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VIE 

DU CHEVALIER 

DE FADBLAS. 



Jasmih, que j'interrogeai à mon retonr, m'ayona 
que la veille il n'ayait pu ré(iÎ9ter à la tentation de 
l^oûter lean-cle-yie d'Andaje. ïllle lui ayait paru 
si bonne, qu'il en ayait bu à plusieurs reprises. Il 
ayait rempli ayec de l'eau ordinaire la bouteille 
diminuée d'un bon quart : et puis il ayait été faire 
mes commissions. Je ne m 'étonnai plus qu'il les 
eût faites de trayeiis, et je lui pardonnai son inû- 
délité en fayeur de la sincérité de l'ayeu. 

Cependant les noùyeaux chagrins de Sophie ne, 
deyaient point me fitire oublier les promesses que 
je lui ayàis faites : il était yraisemblable- que la 
marquise, étonnée de ne m'ayoir pas yu, allait 
envoyer chez moi. Je rappelai Jasmin pour lui 
dire qu'il ne fallait l4(4ser entrer que mon, pére,^ 
M. de Rosambert et mon gouyemeur. — Mais , 
monsieur, si mademoiselle Justine yient?^~rVous 
lui direz, que je n'^ suis *pas. — Monsieur, mais 
madame Dntou? ? le yicomte de ^loryille ? — - 
Vous direz que je n'y suis pas. — «Ah, ah!— *. Res- 
tez d«ns mon antichambre pour ne laisser passer 
personne, et enyojez ahez mon peintre, pour le 
prîe^de yenir ici tout à Ibelire. 
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L'aw .îste YÎnt dan» raprès-dlnée ; il commenra 
mon portrait ; il Tint avec moi le lendemain pour 
ébaucher celui de ma jolie cousine. Ai-je besoin 
de dire que , dans cette entrevue , l'entretien com- 
mença par une explication sur Dorothée ? Sophie 
ne conceyatt pas qu*auprès de la personne aimée, . 
un jeune homme pût regarder quelque autre femme 
et û trouver jolie ; j'e crojais me justifier eomplé- 
tement par cette répoi^se : Qu'une religieuse à mes 
^eux, n'ajrant plus de sexe, ce que j*kiurais pu dire 
d'une belle statue, je Tavais dit de Dorothée. Mais 
Adélaïde , ouvertement déclarée contre moi , la 
«ruelle Adélaïde aussitôt m*obsenra que celle qui 
était venue troubler nos doux entretiens, aurait 
dû me paraître laide à faire peur. Sans doute il me 
Isïlut plus d'une subtilité pour affaiblir cette ob- 
jection trop solide. Enfin je n'obtins grâce qu'en 
représentant , les larmes aux yeux , qu'une étour- 
'derie n'était pas un crime ^ et qu'au surplus une 
remarque flatteuse pour Dorothée ne devait en au- 
cune manière inquiéter Sophie , dont lel charmes 
étalent , cbmme la passion qu'ils m'avaient inspi* 
fée, supérieurs à toute ,espéce de c<Hnpataison. 
Hlors ma jolie cousine consolée me rendit tonte 
•a tendresse ; alors ma sœur , pour me témoigner 
le retour de -sa confiance , me dit : Crojex , mon 
frère , que vous n'avez pas été vu baisant la main 
de ma bonne amie, puisque notre maîtresse dt 
olavedn, qui, dans la journée d'hier est venne 
souvent causer avec Sophie et moi , et notis a même 
deux ou trois fois parlé de vous, n'a pourtant ntm 
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dit qui indiquât le moini du monde qu'elle te Idt, 
le matin , aperçue de quelque ehoM. 

^inst, tous troiê réconcilias, nous nous occu« 
pâmes du portrait de Sophie , nous nous eu occu- 
pAmes plusieurs jours de suite ; et TO^Fez de quelle 
patience les artistes ont l>esoia- de> s-*antter coutre 
les amans!. Dlsbord je gourmandaî le peintre , 
parce que la charmante miniature ne se ^sait pas 
asses vite; bientôt je n^ plai|pii»de coqu'elle était 
presque acheyée.. 

Ce lut mon portrait qui se trouya fini le pre* 
nîei^ ; je ne possédai celui de ma jolie cousine que 
U témetue d'après. 

. Cependame Justine et madame Dutour se pré* 
•entaient suceessiyement à ma porte tous les jottrs> 
et ne xemportaient jamais que cette réponse "^10^ 
quiétante : Il n j est pas. Le- comte , qui apprit 
ayee étonnement ce qu'il appelait ma conyersion 
subite , me soutint quelle ne durerait pas. -— 
Rosambert, j'ai dit : Foi de gentilhomme ! —Oui, 
mais crojez*vouft que madame dol**.* restera 
tranquille? Elle na fait jnsqu!à présent que des 
démarches mesurée» ^ peu déoisf^ef. Ne yous fieit 
pas k ee calme apparent ; il oouyre quelques des^- 
seiBS secrets^ La marquise médite en silence lef 
grauda coup»} ce sera , n^eu' doutes pas y le réyeil 
dolioB% 

Un malin, que j*al!ài» au eouyeuf comme à For- 
dinaire, je crus m'apeveeyoir que^j^'é^ais suiyi. Vu 
homme assez bien couyert se tenait à quelque dis- 
tance, réglait sa marche »ur 1* mienne, et sem^ 
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blait craindre de me perdre de Tlie; en sortant du 
couvent , je le vis encore tur mes pas* 

Rosàmbert, à qiii je fis part de mes aonpçons, 
ro'enT0j'a-d9V:^ d»seB gêna pour m'accompa^er« 
Je leur ordonnai dc^fardev chacun un bout de la 
rue dans laquelle était situé le couTentji 

Un secret pressentiment semblait m'avertir des 
malheurs qui menaçaient nos amours. Ge j'our^à , 
plus qu'à l'andinaire , je cessai Sophie de m'ap^ 
prendre quelles affaires si importantes tenaient 
son jpère? éloigiaé , à quelle époque le retour de 
M. Pontis était fixé , qujels mojens' il mt faudrait 
employer pour obtenir de lui. ma jolie cottsinfiA 
Sophie, ..après avoir hésité quelques momens^ prit 
la main de. ma sœur et la mienne : Ma chère Adé- 
laïde., toi en qui j'ai trouvé nne soeur tendre , une 
véritable amie i et vops , mon cher cousin , voiis 
qui m'avex fait AiSmer lexil où je languissais , il 
est temps que vous sachiez un secret important , 
qui n'est connu qu^ de madame Munich , qui doit 
rester toujours çntre vous ot moi. Je ne suis pas 
française , 1b nom que je porte est supposé. Mon 
père ^ le baron de Gorlitz, possède des biens con- 
sidérables dans 4'Allemagne sa patrie , où ma fa- 
mille est puissante et considérée. Je ne sais pour- 
quoi Ton m'a privée du bonheur de yiwe dans aon 
9ein; mais il j a bientôt huit ans que je auis en 
avance. Ce n'est pas le baron qui m j a amené. 
Un domestique français, vieilli à son servies, a 
pris.dans le temps le train d'nn homme de qualité. 
11 s'est Uit appeler M. de Pontis; il a dit.qnil 
était mon père, et m'a laissée sous la garde do 
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madame Munich, dans ce couyent, où depuis il est 
▼ena exactement tons les six mois savoir de mes 
nouvelle^, et pajer ma pension. Depuis huit ans^ 
je n'ai joui que deux fois du bonheur d'embrasser 
mon père. Quand je demande à madame Munich 
pourquoi l'on m'a élevée en France , pourquoi li» 
iiaron de Gorlitz me refuse son nom , pourquoi il 
vient si rarement yo^r sa fille,, elle me répond 
tranquillement que ces précautions sont néces- 
saires , que je bénirai i|n jour la sagesse d'un père 
qui m'aime tendrement. Depuis quelques mois, 
elle me répète souvent que le moment de mon 
retour en Allemagne s'approche. Hélas ! je ne sais 
plus si mon cœur souhaite! Qu'il' me serait doux 
de revoir ma patrie , ma famille et mon père ! 
Mais, Adélaïde, Faublas^ qu'il me serait cruel 
d'êtje séparée de vous! — Séparée! jamais, Sophie, 
jamais^ Partez demain pour l'Allemagne ; dès de* 
main je vous j suivrai. J'irai vous demander an 
baron ; s'il aime sa fille', il ne s opposera point à 
nôtre bonheur. 

Gomme il se prolongea délicieusement , l'entre- 
tien qui suivit l'intéressante confidence que So- 
phie venait de nous faire ! 'Adélaïde , lasse de nous 
avoir répété vingt fois qu'il était plus de dix 
heures , que miadame Munich nous surprendrait , 
Adélaïde -foirça ma jolie cousine de me quitter. Je 
sentis mon cœur se serrer, quand j'embrassai ma 
sœur ; je le sentis frémir , quand je dis adieu h So» 
phie. 

En sortant du couvent , j'aperçus mon argus de 
ta veille, en sentinelle dans une allée voisine. 
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Quand il me vît à quelle distance , il quitta sf 
retraite , apparemment pour m'épier Jusque) ches 
moi. Je le laissai se rapprocher quelque pas; et 
tout à coup je me retournai sur lui. Il ne m'atten» 
dit pas : mais , f*il courait bien , je courais mieux. 
Au détour de la rue je le saisis par la jambe , k 
l'instant où l'nn de mes hommes apostés l'allait 
'prendre au collet. Le fuyard, perdant l'équilibre,' 
tomba par terre , poussa de grands cris , et s'ef* 
força d'intéresser pour lui la populace aussitôt 
ameutée. Déjii quelques séditieux ' criaient yen- 
geanoe , et se préparaient k me faire un mlauyais . 
parti , quand je m'écriai : Messieurs , c'est un es-^ 
pion. A ce mot de proscription, mon ennemi; 
abandonné de tous ses défenseurs , Yit quil ne lui 
restait d'autre moyen de s'épargner Icfs coups de 
bâton dont je le menaçais , que de déclarer œlui 
qui le payait pour m'observer ; il me nomma ma- 
dame Dutour. Je le renyoyai j en l'exhortant à ne 
plus revenir. 

Le lendemain , de très-bonne heure , mon père 
me mena à huit lieues de Paris , voir une maison 
de campagne qu'il ayait achetée depuis plus d*un 
mois. Nous visitâmes lé jardin qui me parut fort 
joli , les appartemens que je trouvai commodes et 
rians. Je distinguai surtout une chambre fort 
' agréable , fort gaie , mais dont les fenêtres étaient 
grillées. J*en fis faire la remarque au baron. Il me 
répondit froidement : Ces fenêtres-|à sont grillées, 
parce que cet appartement sera désormais le v^tre,. 
— ~ Le mien ? moi . père ! Oui , monsieur ; j'avats 
acheté cette maison lur y jouir de la beln s ai- 
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•on 'f mais vous m'avez forcé de fiuire d'un lieu d« 
plaisance une firison. >?*- Une prison ? r—* Vous 
m'avez trompé, monsieur. Ce n'est ni l'amant de li 
marquise, ni celui de Éoralie qne je renfennis; 
e*est le séducteur de Sophie. Quand je m applau;? 
idissais de votre obéissance^ vous abusiez de ma 
sécurité; vous -alliez au couvent tous les jours* 
Quelqu'un qui s'intéresse apparemment k vos dé- 
marches, m'en a donnéi'avis secret. Lisez cet écrit 
anonjme , lises. 

« M. le baron de Fanblas est averti qiw tojos 
« les matins , depuis huit heures juaqu'à dix , 
u M. son fils va voir au couvent madenioisel^e da 
« Faublas et mademoiselle Sophie de Pontis. » 

Je sais, monsieur « continua mon pére^ le peu 
de foi qut mérite un. écrit anonjme. Je ne vous ai 
pas c<niaam]ié.siir an titre aussi méprisable; mais, 
comme da|is nn^ affaire de la nature de celle -ci, 
on ne doit rien négliger , je me suis infonaé : j'ai; 
api^ris qu'on m'avait écrit la vérité. Monsieur , ai 
vous 1^ 'aimez, pas Sophie, voua êtes un^ Uche su- 
borneur ; oe^e captivité domestique est pour voua 
un châtinteal.trQp don*: : si vous l'aimes, au coip^ 
traira^ je dois travailler k vous guérir je cette 
passion qi^e je n'approuve pai^.. M^nsieu^ ^^^voua nt 
sortirez pas de cette chambre. Trois hqmmes que 
je laisye ici seront en même temps voa dpijiestiques 
itt vos gardiens; {)s^^vent quels geni j^, peyrmets 
que vous receviesb. , 

L'étonnement. dans lequel ce discours m'avait 
jeté ne pont se i^oiji^parer qu'à la donie^r q\»'il me 
•ausa. J'avais ^'abocd écouté*, iivas pouvoir dira 
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donnés! Ah, dumoia» si tavengeancçn'ayaît ponc- 
suiri.que moi! r 

Il est vrai que j'ai sacrifié madame de B*** ; et 
si mes torts ne justifient pa^ tout-^-tfait sa haine , 
ils font au moins. quelle nç metoniie pas. Mais 
l'injustice du baron, je ne pnfs la conceyoirJ II 
exige, que je sacrifie mon bonheur à son amitié 
potir M. Duportail! Il puni^, comme le crime le 
plus inexorable, un penchant légitime et Tertueux! 
II. me sépare de tout ce qui m'est cher,, il m'enlève 
& âophiei 11 m'enferme comm« un criminel \ 11 
yent donc ma mort ? Hé bien., je ne tarderai pas à. 
le satisfaire. C'est apparemment pour prolonger 
mon jupplicu, qu'ils ont écarté tout ce qui pou- 
vait m'aider, ami débarrasser du fardeau de mon 
existence; ifiais, s'ils parriennent à m'empècher 
d'attenter à ma vie, ils ne peuvent m'ob}iger à 
m*occuper du spin de sa conservation. Qu'ils 
m'apportent de quoi manger! qu^li m'apportent ! 
J« jette les plats par la fenêtre , to^t ira dans It 
jardin à triavArs ces inîSmes bacregu^^ 
. Je persistai dans cette résolution violente , jusu 
qu'à ce qu'un vil appétit, déterminé par upe diète 
de cinq heures, m'eût £ut envisager les choses 
plus sainement. Et qu'on ne prenne pas ceci poua 
une plaiianterie I A tout âge^ en tout temps', en 
tous lieux, dans quelque situation qu ou s^ trouve, 
l'estomac influe prodigieusement sur le cerveau. 
Un malheureux qui est à jeun^ ne raiaonne pat 
du tout comme un malheureux qui vient de laira 
MU bqn repas. 

Je n'emparai donc/ sans i^n^fairt. jrkt^ ^a 
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mets qu'on m'apporta pour mon dîner; et je me 
disais font bas en fks dévorant : Vraiment! j'allais 
faire une belle sottise \ Et qui consolerait ma jolie 
cousine, si j'étais mort? qni lui dirait que la der- 
nière palpitation de mon cœur fat nn soupir d V 
uonr pour elle ? Il faut manger pour virre ; il faut 
▼ivre pour reyoir, pour adorer, pour épouser So- 
pbîe. 

Le troisièïme jour de ma détention , le baron 
m^enToya mes liyres , mes instrumens de mathé- 
matique, mon forté-piano.'Mon premiei soin fut 
de rendre grâce âi sa clémence paternelle , qui me 
ménageait dans ma retraite quelque dissipatton; 
mais , quand je vins à réfléchir que les soins dV 
doucir ma captiyité m'annonçaient comme elle 
serait longue, je sentis un vif désir de la terminer 
promptement. Tandis qu'on meublait ma chambre 
de ces effets nonyeanx , je fis pour m'évader une 
tentative que la vigilance de mes gardes rendit 
inutile ; et je demeurai convaincu , après avoir 
examiné la situation de tna prison et le régime 
établi pour sa sûreté, que, loin de négliger les 
précautions nécessaires, on en prenait de fort inu- 
tiles. J'avais encore daiis ma bourse trois mor- 
ceaux de ce métal tout- puissant qui ouvre les 
portes et brise les grilles. J'offris mes soixante- 
douze livres à mes geôliers, que je m'efforçai de 
gagner par les piur belles paroles : on refusa mon 
or, on rejeta mes promesses. Je ne sais comment 
mon père avait fait ; mais il avait trouvé trois do- 
mestiques incorruptibles. 

Je fiïs bientôt honoré des vititei de ceux que le 
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b«coii me pennettait de recevoir. Parlerai -je <l*iiii 
marchand retiré, qui citait sâ^conscie&ce 2^ tout 
pifopos; d'un gentilhomme du lieu, qui sie ré^ 
péta cent fois le nom de ses chiens et Tâge de sa 
jument , avant de me dire qu'il avait une feiparae 
et des enfans ; d'un moin^ à rouge trogne , qui bu- 
vait fort bien Un vin médiocre , quoiqu'il préférât 
le meilleur ; de son camarade joufflu , célèbre par 
son adresse à découper une Volaille , et qui servait 
chacun de manière que le meilleur morceau ou- 
blié , je ne sais comment , dans un coip du plat , 
lui restait toujours! Laissons ces geus-là qui se 
trouvent partout; mais diatinguous quatre hom- 
mes ^rt extraordinaires , qu'un hasard bien sin- 
gulier rassemblait dans ce petft village de la B^^^. 
C'était un curé qui avait de l'esprit; un régent de 
collège , q}ii n'était pédant que par distraction , et 
impoli que par caprice ; un vieux militaire qui b« 
jurait pas toujours; un vieil avocat qui disaft 
quelquefois la vérité. 

Quelle société pour l'ami de Kosambert , pour 
l'élève de madame de B^^* ! Quelle société pour 
l'amant de Sophie I Je souffrais moins quand \r. 
restais teul; alors, ma jolie cousine, j'étais avec 
vous. Les yeux fixés sur votre portrait , je croyais 
vous parler en admirant votre image. Image con- 
solatrice et révérée , de combien de .larmes je t'ar- 
rosai ! que de baisers tu reçus I que de fois , posée 
sur mon cœur , tu le sentis tressaillir d'impatience 
et d'amour! 

Je dois néanmoins l'avouer : les belles-lettres 
aussi contribuèrent à charmer l'ennui de ma solî- 
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tilde. Mais , 6 ma Sophie ! pour échapper quelque- 
fois aux plai$irs douloureux de ton souvenir, il 
ne fallait rien moins que les plus estimables^talens 
ou les plus beaux génies dont notre moderne lit- 
térature paisse s'enorgueillir. Je lus Monçjrtf et 
^ Flprian , le Monier et Imbert , Deshoulières et 
Beauharnais , la Fayette et Riccoboni , Colardeaa 
et Léonard , Dorât et Bernis , de Belloy et de Ché- 
nier, Crébillon fils et de La Clos-, Sainte -Foi et 
Beaumarchais , Dudos et Mai-montel , Destojicfaes 
et de Bièvre , Gresset et Colin , Cochin et Linguet, 
, Helvétius et Cerutti, Yertot et Rajnal, BCablj et 
Mirabeau, Jean-Baptiste et Le Brun, Gessner et 
Delisle , Voltaire , et Phiioctètç et Méiame , ses éU-* 
Tes ; Jean-Jacques surtout , Jean^Jaeques et Ber* 
nardin de Saint-Pierre. 

Hais 9 lorsqu'à la fin d*un jour s» heureusement 
abrégé ^ mon «sprit et mon cœur avaient besoiu 
d*an égal repos -, lorsqu'il fallait tout à coup rom<« 
pre . le ûonx charme , tout à coup et en - même 
temps oublier les lettres et ramout; lorsqu*il le 
fallait , eh bien , ma Sophie , notre littérature qui 
avait fait le mal , était pour 1^. repaver,- J'allai de- 
mander à d'auti:es écrivains le bieoiUsant som-^ 
meil ; et c était de mes contemporains , je dois le 
dire à leur gloire , oui , c'était de mes CQUtempo^ 
rains que~} 'obtenais ordinairement les plus violens 
narcotiquç^. Bon Dieu , comme en ce genre ell* 
est tiehtf, U génération présente! Que deScudéris, 
que de Cotins ,^ que de l^radons elle a ressuscites! 
Que d'écrivains lameux pendant un jour ! Hélas , 
bêlas! et que de réputations plus long-tero^s usur- 

a. 
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pées ! .-. . Qaoi ? même dans le sanctiiaice, jnsqn'an 
•em de l'académie! Eh! monsieur S. . . . ^ui donc 
j 'pourra-t-on recevoir après vous ? Néanmoins je 
TOUS rends mille grâces ; vos écrits si plats et si 
barbares lont^out-puissans contre l'insomnie. ' 

Depuis ,hnit jours ils m'endormaient cha<pie 
soir; depuis huit jours quand jc) ne lisais plus, 
quand je ne dormais pas , je languissais dans ma 
prison. Toute communication m'était fermée au 
dehors'; je ne recetais aucunes lettres ; on ne me 
permettait d'écrire \ personne. Le baron vint me 
▼oir, je m'ellbrçaî de le fléchir, il fut inexorable. 

Après cette visite ^de inbn père , quatre jours 
s'écoulèrent encore. A'u n^ilieu de la cinquième 
nuit , je fus réveillé par un bruit sourd qui partait 
(du jardin. Je courus ouvrir ma fenétfe , sqIis la« 
quelle je vis une échelle plantée. Je distinguai 
quatre hommes qui semblaient tenir conseil. L'un 
d'eux monta hardiment , une pioche à la main c 
Vous êtes le chevalier de Fa^ublas ? — Oui , mon- 
sieur*— -Habillez-vous promptement, taitdis que 
je vais travailler, le plus doucement que je pour- 
rai I à lever un barreau. Si vos gardes m'enten- 
dent y a*iis viennent à vous , voici deux pistolets 
que vous leur montrerez , cela suffira pour les 
epntenirr Dépéchez -vous; votre ami vous attend 
Sans sa chaise de poste , à la petite porte du jar> 
dln. -— Mon ami ? — Oui , monsieur; le comte de 
Rosanbert. — -Quel servioe ! . . . Chut. . . babitlei- 
vous. 

' Il ne fallut pas me le répéter une troisièma fois* 
Je n'j vojrais goutte; mais je chercha» mes vête- 
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inenê à tâtons : jamais toilette ne tât plus tAt fidte. 
Cependant mon libérateur frappait à petits coups 
redoublés. Quand le barreau fit 6té , je crus voir 
le ciel ourert. Je passai d'abord nne jambe, «n> 
suite lantre , j'empoignai un barreau , f'appujai 
le bout de mes pieds sur l'écbelle , et , quelque 
mince que f&t mon individu , }'eus peine à passer 
par l'étroite ourerture. J'en vins à bout eepen« 
dant. Dès que je me tîs dehors et pirrrenu au mU 
lieu de l'échelle, je ne m'amusii point k compter 
combien d'échelons me restaient k descendre , je 
sautai sur la terre fraîchement Yemuée. Nous ga^> 
^Imes à toutes jambes la petite porte du jardin , 
que mes liWratenrs avaient ouverte., je ne sais 
commenf. Un petit ravin me restait li traversefr : 
je le ^anehis d^un saut; je me précipitai dans Itf 
chaise de poste. Je crojais tomber dans lés bras du 
comte de Rosambert, ce lut le vicomte de FIor« 
ville qui m'embrassa. Tandis que je restais mnet 
de surprise , le postillon donnait le coup de fenet 
du départ ; mes quatre libérateurs , aussitôt re- 
montés à cheval y suivaient, rentre à^ terre, la fa^ 
pide voiture qui nous. emportait. 

Je ne répondais rien aux questions dont la mar» 
quise m'accablait. Chevalier, me dit «elle enfin , 
e8t-«e à Texoés de votre reconnaissanee que je^doil^ 
attribuer ce silence inquiétant ? -^ Madame. - . . — r. 
Ah ! je le sait bien , je le sais bien , que je ne suis 
plus pour Touf que madame ! et cependant , je 
m'expose H tout pour finir votfè captivité ï*-^ Ma 
captivité, c'est voifc tj[in l'avex censée. -— Faublas » 
Al vont m'àinîtx encore^ ce que je Ims anjourd'-hnl 
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suffirait pour ma justification ; ntafs écoate««moi • 
car je ne veux pas laisser le plut petit prétextt 
à TOfre ingratitude. J*at pleuré votre inçon* 
stance; j'ai voulu ramener mon amant, j'ai fait 
épier ses démarches : voilà mes crime». La femme 
Dutour y chargée de mes ordres , les a passé». 
J'ai su trop tard qu'une lettre anonyme avait 
instruit le baron de vos cruelles amours. J'ai bien- 
tôt appris que votre absence n'était pLus feinta » 
qu'on vous tenait enfermé. Je ne pouvais deviner 
où. Ceux qui avaient suivi le fils , ont suivi le père 
à ton tour. Pendant quatre jours entiers , le baron 
n'a pat fait un pat dont je ne fusse instruite sur- 
le-champ; il ett enfin veau vous voir lundi d«r« 
ifier. On a examiné le» environs , le jar.din , la msi- 
ton } vos fenètMt grillées ont été remarquée». J'ai 
-profité du premier vojago du marquis. Sous le» 
habit» du vicomte de Florville, spus le nom du 
comte deRosambert, j'ai tout risqué pour vous dé- 
livrer. Faublas, si vous me -rendez responsable de» 
fiaiutet oommi»et par let gen» que vou» me forces 
d'emplojer, vous conviendrez du moins que l'heu* 
reuse hardiesse du vicomte de Flor ville a bien ré-^ 
paxé la fatale imprudence de la femme Dutour. — 
'Madame , crojez que je n'oublierai jamais le ser- 
vice. ... — Cruel ! ces protestation» , froidement 
polie» 4 m'annoncent que je »ui» absolument aacri^ 
fiée. Ainsi donc, ce qu'une antre femme n'aurait 
•eulement osé imaginer» je l'aurai entreptia, je 
l'aurai exécuté pour mettre dan5 les bra» de ma 
fivale, le plus aimable, mais lo p us ingi'ût de tout 
Ut hommes! • .. . . £h bien! s'il ny a plus d'autre 
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moyen de conaeryar «u moin» son amitié , il fau- 
dra se rendre justioe, il faudra s'immolei.^... 
Fasiibl^y } eu aurai le courage. ^. . . Moasieur , je 
renonce à vous , je tous rends k votre SoplUe. . . , 
?nréq de tout oe qui me 6it cher , je serai peut- 
ctre heureuse de votre bonheur ; peut-être que les 
regrets qni suivront votre perte , seront adoucis 
par cette consolante idée , que du moins j'ai C09* 
tribué à asHirer votre félicité ... BCf^nsienr, où 
voules-vosis qu'on vous reconduise ? 

Elle attendit ma réponse à cette question , qui 
n€ laissait pas que de m'embarrasser. Après un moi 
ment de si^^ice , elle reprit : Retourner che« mon* 
sieiv votse père , ce serait aller chercher une cap- 
tivité nOQveUe. . . M. Dnpo«:tail est encore en Rus* 
Ht, • . Il n 7 aurait que M. de Hosambert ; mais^ on 
le dit parti depuis quelques jours pour une de set 
terres- Moi , je prois qu'il vous cherche. Monsieur 
où voulez-v.Ous donc qu*on. voua reconduise ? 

Pénétré de la générosité de la marquise» ton*, 
ché de son attachem<«fct en même temps si noble 
et si. tendre , je ne résistais qu'à peine au désir de 
la consoler. Je sentis sa main tressaillir sons mes 
lèvres , qoe cependant j'avais posée bien légère* 
ment, -~ Héponde^moi donc ? m^ dit -elle d'une 
voix presque éteinte. . .. Hélas! ma tendresse in* 
quiète vous ayait déjà préparé un asile aussi sur 
que chaimaut, £t vous n'y viendrez pas! et vous 
n'y viendrez pas! continua- t-elle d'un ton plus 
animé ; je vous perdrai pour toujours ! Yons vi* 
vrez pour une autre! et je le verrais franquilhv 
ment ? . . . Non , Faublas , ma douleur a pu m'éga^ 
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rer, j'ai pu lie dire; mais jamais, jamait je i^'j con- 
sentirai. Moi , yous céder à une rivale ! Mon ami , 
ne l'espérez pas. Cet effort est au-dessot d'une 
mortelle , il est au-dessus de mot. 

Les faibles raj'ons du ' crépuscule tremblant 
commençaient à laisser distinguer les objets. De- 
puis près de quinze jours , je n'ayais aperçu que 
de rondes Tillageoises , dont les gros cbarmes bru- 
lés par un soleil ardent, flétris par un trayail opi- 
niâtre, étaient peu faits pour me tenter; encore, 
n'avais-je pu les considérer qu'à travers une grille 
et à^lus de cinquante pas de distance. Alors , au 
contvaire, se trouvait près de moi le ▼ic<»nte de 
Florirille S L'aurore naissante ma le montra plus 
beau que ne parut jamais Adonis aux regards d^ 
Vénus encbantée 1 et puis la marquise pleurait ; 
une femme qui pleure est si intéressante ! Je you* 
lus essujer ses larmes ; je ne sais comment je m y 
pris ; mais» nos jeux se rencontrèrent, ma boi^cbe 
toucha la sienne -, une curiosité fatale égara mes 
mains. . . Oh! ma jolie cousine! je devins parjure 
sans le vouloir , et j'en dois faire ici l'aveu ; si 
ton coupable aradnt ne consomma pas à l'instant 
son infidélité , c'est que ta Vivale attentive ne lui 
permit pas de tenter certaines entreprises qui , 
dans une voiture étroite , incommode et cahotée 
en tous sens sur un pavé inégal , n'ont jamaii 
qu'un demi-succès. 

Maman , nous retournons donc à Paris !— — Oui , 
mon ami, pi^rce. qu'on ne s'imaginera jamais que 
vous j sojrez revenu ; d'ailleots , j'ai pris de« 
précautions si' suret, que tous échapperez à tootet 
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los recherches. Tandis qu on m'aclwtait les ser- 
vices de ces quatre coquins qui ne me connaissent^ 
que sous le nom dn comte de Rosambert, je m'oo> 
cupais à chercher un logement commode pour une 
jenue yetiTe de mes amies qui yient ici solliciter 
nn procès considérable. Elle s'appc«{le Ducang;e , 
et cette madame Ducange, mon ami , c'est vous ; 
mais, comme il n'aurait pas été décent que tous 
Tinssiez seule à Paris, la femme Dutour, impa-: 
tiente de réparer sa faute, s'essaie depuis quaue 
}oars à jouer le personnage important de madame 
de Yerhourg. C'est ainsi que se nommera, si tous 
le Toulet bien, la respectable mère de madame 
Ducange. Déjà parée d'une robe française de gros» 
de-Tours broché,à colonnes rapprochées, àgrandaf 
fleurs remb^ntes, madtme de Yerhourg se donna 
des airs de qualité qui tous feront mourir de rira. 
Au reste , elle ne fera pas trop mal son r61e , si 
elle parTient à adoucir quelques expressions éner« 
piquet qui échappent fréquemment 4 sa brusqua 
franchise : elle a naturellement les manières gau< 
ches et empesées de ces dames de paroisse, qui 
n'ont jani(ais quitté leur château provincial. Voua 
aurez pour laquait le neVeu de madame Totra 
snère. On tous trouTera aisément un cuisinier et 
une femme de chambre. L'h6tel de ^** est situé 
à deux cents pas au-dessus du mien ; c'est là que 
je vous ai loué et meublé un' appartement que nos 
amoùris., embelliront. Si vous* m'en crojes , vous 
ne descendrez jamais au jardin , dtont ie me ré< 
serve la jouissance. Il a une porte'sur ht Champs* 
^^iyié€ê; c'est par là que je me rendrai chez ^oQ^t 



a4 VIE DU CHEVALIFRÎ 

presque tous les- jours. Mou docteur, prérenu qut 
|e n'irai point & la bampagne cette année, m'a dé\k 
ordonné de|>rendre Tair tous les matins de bonno 
heure. . 

Les geni^qui nous escortaient nous quittèrent à 
la barrière du Trône. Le Ticomte de Florville et 
moi , nous allâmes descendre chez là marchanda 
de modes, où nous attendaient ma mère, Justine 
et mou nouTeau laquais. La Dutour commença 
par arouer sa faute, qu ell« me pria d'excuser; et 
Justine, charmée de me reroir, n'achera pas ma 
— coiffure, sans m'avoir fait plus d'une espièglerie. 
jLe vicomte de Florville ayait pourvu à tous mes 
besoins.. Je me mis dans le simple négligé d'une 
jolie vo^rageuse. On chargea mes malles derrière 
tana chaise de poste , on madame dé Yerboterg se 
plaça près de moi. Kous allâmes descendre à l'hô» 
tel de ***, rue du Faubourg-Safut-Honoré. 

l>euz heures après mà'dame la marquise* de 
P*i*^, suivie de sa fenone de chambre , vînt sa- 
Voir si madame' Bucange était arrivée; Nous noua 
embrassâmes comme deux jolies femmes qui s'ai-. 
ment bien , quand il jr a long-temps qu'elles ne 
sefontYues. Ma mère, qui sftyiit Vivre, 'nous laissa 
•eules. L*amour entra dans ma chambre à coucher, 
au moment où madame de Terbourg en sortit. Le 
petit dieu resta deux heures avec nous. 

n est bientôt midi, me dit la marquise, il fkut 
que je vous quitte. On sait à l'hôtel que je devais 
louper et coucher k la campagne ; mais on m'at« 
tend à dîner.,. A propos, yous êtes galant! Dites* 
moi donc ce que c'^st qu'une certaine bou teille?. •• 



ÙE FÂtBLAS. a5 

-— - Maman , une étourdcri« de Jasmin ! — St M 
pc^rtrait de mademoiselle Diiportail, ^and me 
te donnere»-Ton8 ? — Tont à l'heure ; U est dane 
ané poche de veste du chevalier de Faublas. . . .' 
Tenez, ma chère maman, le voici. — Demain^ je 
votis apporterai celui du vicomte de Florvfl]c.<— 
Bfaman, le marquis ne vous a-t-M pas parlé de 
mademoiselle Dnportail ? — Assurément , mon 
ami.- Vous vives avee ce M. de Faublas ^Vo» pa» 
rens vous cherchent bien loin , tandis <pie voutf 
étet bien près! Au reste, il est fort scandalisé de 
la manière dont vous aves traité son la Jeunesse. 
Gomment , madame , m'a-tril dit , un eoap de 
fouet à tour de bras ! £st-ce que cela se Ait ? Est-^ce 
qu'une jeune personne doit rosser les gens do 
cette fiiçon-là? Tenez, madame : le jour que je 
m'étais fait cette meurtrissure , et qu'ella m*ap<» 
pujratt une pièce d'argent sur le front , vous sa- 
vez comme elle me fiusait crier ! vous avez cni 
que j étais délicat, que je âûsais le dameret ; hé 
bien, madame, je souffrais comme un damné. Elle 
a un poignet d'enfer \ c'est un vrai petit démon , 
que cette tiUe-là, et ou le voit bien dans ta phy** 



sionomie ! 



Dès que madame de B*^^ lut partie , madame 
de Verbourg tentra. Je la priai d'envoyer Lafleur 
chez M. de Rosambert.<«— Madame ma filiè, M. le 
comte n*est pas à Paris. ' — Madaibe ma mère , je 
crois qn'ily doit être; et , s'il nj est pas ,. je veux 
du moins en être sûr.— -Mais, monsieur, madaàaie 
la marquise n*a pas ordonné... -^-^ Madame lamar^ 
^'.:;do n*A pa» ordonnél Jhtf j iqmi chère , vous de-» 
3. 3 
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venez dobc folle ! Vous imagines^ doue que î« 
suis aux gagnes de la marquise , comme tous ? Ma- 
dame Putour, apprenez et n'oubliez pat qvifi je 
»uis ici chez moi. Si Laâeur ne va pas tout à 
riieurechezM. de Hosambert, }j vais moi-mâme... 
Madame Dutonr , écoutez -moi , tous voye%. ecf 
trois louis ! ils sont à vous si le comte me vient 
voir aujourd'hui. — Mais , s'il est à la campagne l 
««•^Vraiment j'en aurais bien du regret : maislat 
trois louis me resteront. Ma chère , vous savea 
«crire ,^prenez une plume e^du papier. 

Madame de Yerbourg écrivit sous ma dictée* 
• . ce Madame Ducange désirerait entretenir M. le 
« comte , Mulement pendant un quart d'heure. Si 
« pourtant M. de Kosambert ose ateepler un mau-. 
« Tais dinar ^ .on le lui donnera avec plaisir. Ce 
« qu'on veut lui dire est trèfr^pressé. » 

J'appelai Lafleur : Moi| ami, tu vas porter ce 
billet k M. de Kosambert. Aux questions qu'il $,^ 
fera^ tu répondk'as seulement que ta maîtresse est 
jolie /et demeure faubourg Saint- Honoré , k ïhà^ 
tel de **'^, Si par bavard le- comte n'était point à 
Paris j tn demanderas dans laquelle de ses terres il 
est allé... Madame Dutour , songez aux trois louis^ 

Mon domeitîque, en revenant, m-annonça qu« 
M. le comte le suivait. Quelques instant après » 
làoiimbert entra cbea moi d'un air leste et galant. 
Belle dame*... Il s'arrêta tout k coup, et pousaawt 
de longs éclats de rire ; l^ diable m'emporte\ 
•'éeria-t-4l» si je n'acconrais triomphant! Mais je 
ne regretterai pas ma prétendue fortune » puisij^^ 
i'embrassc m&n mm- iht mààï&m k nèduai^ da 
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Verbourg) : Madame ma mère, Toalez-.TOu§ bîei» 
aons Isiaaer? Madame ma mère! «répéta Rosambert- 
Ah , TOTOiis donc madame ma mère ! (Il pirouetta 
plnsiears fois aotoitr d'elle , et la fit tourner an- 
tour de lui.) Madame ma m«:e, toos êtes char- 
mante 1 TOUS aires une figure noble , un grand air, 
une robe majestueuse ! mais , comme dit fort bien 
TOire fille , laissei-nous. ' 

lion cher 'Faublas , qu'est-ce donc- que cette 
mascarade? Rosambert ne put écoliter le détail. de 
non enlèrement et mon traYCttissement nouveau, 
sans rinten?cmipre plusieurs ibis par ses plaisan- 
teries. Enfin , me dit-il , quand j'eus fini, la mar- 
quise a -si bien-fiiity que fous yoilà désormais en 
son pouvoir? -^Oui| Rbsambert, mai« ma Sophie? 
-—Ma Sophie ? Noiis y yoilà ! £h bien! que von* 
les- vous lui faire îi vôtre Sophie? Elle est toujours 
au couvent. — Vous le savez? — Oui, je le sais; 
jt sais aussi que mademoiselle votre sœur n'est 
plus«vec elle. — Le baron ?... — L'a retirée de ce 
couvent pour la mettre dans un autre , et il a con« 
gédié rhonnète M. Person. — Rosambert , mais si 
je reste ici , comment verrai-je nia jolie cousine ? 
-— ' Mon oher Faublas , je vous offirirais bien ma 
maison; mais cet asile ne serait pas respecté : ma* 
dame tde fi*^*^^ vous y poursuivrait.— —Mon ami, 
si vous m'abandonnes , je suis perdu!. — Cheva- 
lier, doutes-vous de mon amitié ? — Non , mais je 
crains de trop exiger d'elle. — Comment! si j'étais 
I votre place , et que vous fissiez à la mienne , 
craîadriez-vous de me rendre les services que 
vous n'osez me demander ^ — Assurément, non. 
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T*-Kn ce cas, parlez WdiiBeot. — |lof«inb«it« 
quoique je sois iet beaucoup mieux que daos e^ 
village de la Brie; quoique je jouisie du plaisir 
de voir librement une femme ^hamanfe , à laquelle 
j« Touy aTou« que je suis encore attaché , je yous 
i^ssure cependant que je n'ai fait que changer àffk 
prison, si ^e ne rerois pia Sophie. Ne pourriez^y^s 
pas me chercher, dans les environs du convint oi# 
elle est ?....'—Jei^tends. La marquise vous a volé 
au baron ; 41 faut, moi , que je vous enlèye à la mar<r 
quise ! Je ne vois k cela Aucun inconyénieut. J^ 
n'ai pu l'empêcher de s'approprier mademoiselle 
Duportail ; eh bien ! je lui souillerai madame Du-r 
oangie. Cela est juste et consolant. D'ailleurs, je. 
.ne serai pas ^hé de voir comment celle qui m'a 
exposé aux rigueurs du célibat, supportera les en- 
nuis du yeuyage. Comptez sur moi. 

Il était temps de nous mettre k taille. Peiidant 
le diner , qui £iit long , le comte s'amusa beaucoup 
aux dépens de madame de Verbourg. Kous étions 
au dessert, quand le propriétaire. de l'hôtet, M. de 
Yillartur, financier parvenu, curieux de voir se» 
nouveaux l0cataires, entra, sans savoir si sa visite 
ne nous générait pas. Qu'on se figure l'ignorance 
et la bêtise personnifiées , on aura de M. de VU* 
lartur une idée encore trop avantageuse. 11 trouva 
qu'on ne l'avait pas trompé, quand on lui ayait 
dit que j'étais jolie. Ou conçoit qw/ce lourd pev* 
sonnage m'aurait beaucoup ennuyé, si le prétendu 
tou galant qu'il prit avec moi ne m'avait laissé une 
sessource , celle de me moquer de lui. Mon. malin 
•ompi^on m'aida charitablement à persiâer la 
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pauyre homme , qui me promit , en f V^ allftal» d» 
revenir bientôt me voir. Rosambeirt araif afidire } 
en me quittant , il me dit ; En attendant que ) ai« 
trpnVé ce que tous désirez, j espère, mon ami, 
que TOUS Toudres^ bien m'empmuier quelque ar-* 
gent dont je n'ai nul besoin aujourd'hui, et que 
je serai bien aise de retrouver dans un autre mo- 
ment. Le soir même, il m'enroja deux cents louis. 

Madan&e Dutour me donna un compte exaot des 
frais qu'uTait occasionés mon' enlèvement , et de 
ceux que néeessitait mon séjour dans l'hôtel quei 
i'oocupaia. Le lendemain , dès que la marquise ar« 
riya , je la priai d'en vouloir bien recevoir le res»- 
boursemfent.^Beaucoup de femmes i me dit ma betl» 
maîtresse , prétendent qu'entre amane une affaire 
d'intérêt doit s'oublier; moi, mon ^mi, je repreoda 
mon argent iiaus me &ire presser, et même je crois 
devo^ me justifier du silence que j'ai gardé sus 
cet article délicat; Je ne crojajl^ pas que vous pu^ 
siex me rendre sitôt les avance» que j'avais faites f 
ainsi , je n'osais vous en parler, de p^ur de voua 
donner quelque mortification. Cependant , je sen* 
tais qu'en les taiaant , j'ofi'ensais votre délicatesse ^ 
mais enfin , j'ai mieux aimé mériter les reproche» 
du chevalier , que de m'exposer à chagriner moA 
ami.... Tenea , mou cher iÇ^tublas , gardeii ce petit 
ipiet^le i ce sera pour voua un trésor , êi je tous 
suis chère autant que je vous aime» 

C'était le portrait du vicomte de Florville* 
J'adressaii ^ la marquise de» remevciim^us énergi- 
ques : elle pArtagtn d'abord les tran^por^ de ma 
ttconnûêêfm^t dont bientôt elle se crut obligée 

3. 
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de modérer l'eteès. 11 ne metait pins permis que 
de parler, quand 6n annonça M. de Villartnr. Ma* 
dame de B**^ ftit curi'ense de Toir cet orignal. 
Il partagea son sot homma^ entre la margnne et 
moi , et nous débita la flenretta à sa manière. Vhnïï 
le cours d'un etktretien de^enn eomique par letf 
inepties dont l'épaîa financier Tassaisonnait, noua 
remarquâmes que ce monsieur croyait à Tastrolo- 
^ie. Il connaissait des magiciens; il arait mémo 
rn des Tampires , des rerenans ; il finit {yir noitt 
dire qu'il amènerait un de ses amis , à moitié sor** 
cier, qui nous raconterait nos aTenturef passées, 
prétentes et futures , quand nous lui aurions fiût 
voir seulement nos mains et notre Tisage; Fardteu! 
•'écria madame de TerboiMrg , qui Tenait d'entrer, 
etO)reft-Tous que madamls ma fille hii montrera. . « 
Je marchai si rudement sur le pied de ma cMt^' 
mère, qu'elle ne put achever. La marquise riaic 
de toutes ses forcée. M. de YiOartur, enchanté, 
sortit en nous disant qu'il amènerait , dès demsdn» 
l'astrologne* 

Jfo ne ris pas Kosambert eé jottr-lè. La marquise 
Tint le léttdemaio de très-bonne heure, «t présida 
è ma toilette j que ft fis belle à'cause de l'astrolo- 
gue, aux dépens duquel non* comptions noua* 
amuser. Un peu ayant midi arriva M. do Yillartar, 
q|ui nous cria qu'il amenait le sorcier le penaai 
tomber à la reoTerae , quand derrière le finanoîer' 
f aperçus le marquis de i*^*. Il vit sa femme , et 
fut étonné; il recoonut mademoiselle DnporMiîi , 
et s'arrètft atispélait : Quoi! s*éoria-t41j c'est4à 
madame Dueang»? Oui , répondit Vilkvtter. 
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M. de B**^,les bras pendans, le regard fixe , U 
bouche entrouTerte, semblait n 'avoir pas assès de 
•es deux petiti jtnx poar me considérer. Oh! 
«omme il vous regarde !* me dit Villartur. Votre 
phjrsionomîe l'a frappé! Voyez comme il travaille 
déjà! I^ marquise ) qui conirervait toujours un 
saojgr-%rotd admirable dans les occasions pressantes, 
la isairqiiîse alla à son mari , le prit par le bras et le 
tira Ters une fenêtre, assez prés de moi. Votre 
àmié est plus pressée que tous , continua le finan- 
cier; mais elle a beau faire : c'est tous qu'il a bien 
regardée. Votre pb)rsiont>mie l'a frappé!;.. Oh, 
elle Ta frappé ! répétait-il toujours en riant d'un 
^^rot rire. 

' Pendant crtemps-lli, je prétais une oreille at- 
tentive k ce qui se disait derrière moi ; et la mar- 
quise , tî elle n'avait pas vonlu que je Tentendisse, 
curait recommandé à son mari de parler plus bas. 
ffe rai-]e pas deviné, madame? disait lé marquis. 
Ah çà , elle est donc ennèinte ? Ne vQus en êtes- 
vont pas aperçu , répliqua la marquise ? — Moi ? 
tout de suite'. Elle n'est pas avancée, la grossesse... 
quatre» on cinq mois peut-être ?^^ Tout au pins. 
— Je le vois bien. Comme je vais me venger! — 
Mail , monsieur , ne la chagrinez pas. — Oh ! je ne 
easMraî pat lés vitres. 

M. de Villartur, qui, ayant fini de rire, recom- 
mençait à me parler, m'empêcha d'entendre le 
ifette; 

Savez^vottS blen^ me dit Te marquis en venant 
à' moi , tav'ezrvous bien; que je vous trouve un peu 
éhangéè?'Ah, ah î interrompit Viilartur , vous la 
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connabsez donc ^— -Oui, quand j*ai connu ma* 
dame, elle était encore fille... Ah çà, Aaia vott* 
vo^i êtes mariée tout de suite? — Oui,,montteur« 
' — Et TOUS voilà déjà yeure? — Hélas! oui.>^< 
Tout cela en trois ou quatre mois , c'est bien 
prompt au moins i ... Il ne faut pas demander si 
le défunt était «imable?.... Mais pourquor donc 
n etes-YOUs pas en deuil ? Pour des raisons qu'on 
vous dira, répondit madame de 9*^^.—^ Moi, je 
crois que le pauvre mari est déjà publié. -*- Pour- 
quoi donc cela, monsieur? — Parce que le chagrin 
ne vous a pai empêché de faire des parties de cam- 
pagne. — Mbl) monsieur! — Vous direz peut«4tre 
que non ? Ne vous ai- je pas rencontré sup le che- 
min de Versailles au pont de Sèvres ? -..- Oui,. • . 
mais , monsieur. . . — Ne parlez pas de cela , mon- 
sieur , lui dit tQut bas la marquise ; ne vojez-vout 
pas que vous la mortifiez? Madame Ducangc , 
reprit le marquis , charmé de l'embarras que J'af- 
fectais, savez-vous qu'iru'est pas prudent de mon- 
ter à cheval dans lëtat où vous êtes ? Prenez bien 
garde aux fausses couches. — Monsieur , vous 
crojez donc que je suis enceinte ? — -J'en suis &ùr« 
Mais tenez, au carnaval dernier,* je me suis aperçu.. . 
Gageons que le mariage était déjà fait? On le tenait 
secret ,, n 'est-il pas vrai ? — Mais , monsieur. • . — 
Tout ce que je puis vous dire , ma belle dame , 
c'est qu'à cette époque il v avait déjà quelque 
chose d'ans vos jreux. . . Je ne vous ai pas parlé de 
^es talens pour l'astrologie , parce que j'étudiais , 
je n'étais pas encore assez £>rt j mais vous savez 
comme je «uis physionomiste. . . Hé bien , au cav- 
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it«r^I demter , j'ai remarqué dans yotr» figwo 
quelque chose qui annoaç^it un saag^l ... . Denuo- 
dex à madame) je le lui ai dit*^ • d'heaneur , )'si 
«enti le mariage. Quant à la jgrpssesse, je ne pou-* 
rats pas toutrii-fait deviner. . . Écoutez donc , cel» 
était encore bien frais! . . . Mais aujourd'hui celji 
est différent; on ne peut plus s'y méprendre !«»• 
Belle dane , TOtre figura est toujours Ibrt jolie , 
votre taille charmante. . . mais ce visage est un peu 
fatigué ; et puis vojet-vous ici? Un soupçon d'emt- 
bonpoint, une nuance d'arrondissement; eeU 
commence à pointer.. 

M. de B*^*, ei^couragé par les rires que la mar^ 
quise ne pouvait étouffer sous son éventail , me 
demanda qui serait' le parrain du petit poupon. 
Sans doute M. votre père?— -Je ^chai de rougir ; 
et prenant un tion humilié : Monsieuj, mon père 

Ignore mon mariage — J'avais donc raison ? 

•— * Monsieur , et si par hasard vous repcontriez 
luoB père, ou mon^ frère ^ je vous prie de ne paa 
leur dire que vous m'avez vue* — J^ craignez rien. 

— Mais , M. de VUlartur ? — ViUartur ! Ma 

belle dame , il ne sait pas votre nom de fUle , el 
vos parens ne vous connaissent pa^ sous yotre 
nom de femme. D'ailleurs il est discret , Yillartur, 

Certainement, interrompit cejini-ci. p.'abord» 
moi , je ne me mêle jamais de dire ce que je ne sais 
pa». . . Oh ^à , M. le marquis , je vous av«M.s amen^ 
pour dire la bonne aventure à ces dames ; vous en 
connaissez une , cela empèche-t-il ?. ... — I9on , 
non ; vous avejK raison , je vais lour dire leur bonn^ 
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fortuné. ( Il s*ftt>pra<s'^<k ^^ *^ femme. ) Allons , ma- 
dame , commençons par tohb. 
^ La marquûe lui livra ta main , dont il compt« 
les lignes longnes , courtes , directes et transrer- 
sales ; ensuite il examina son yisagé , et aptes l'a- 
voir regardé tendrement : Madame , Ini dit-il d nn 
ton qui annonçait combien il était content de Ini , 
TOUS avez un mari qui vous'amnse beaucoup par 
sçs saillies, et que vous aimez à la folie. — Fort 
bien , monsieur, répondit la marquise , en retivant 
sa aiain : je ne veux pas en «avoir davantage , je 
vois que vous êtes un grand sorcier. • 

A vous , belle dame l Quand il m*êut considéré 
avec la même attention , il me demanda si mow 
mari n'avait pas deux noms. Il n'en avait qu*nn , 
monsieur; U ne' s'appelait que Duoange. — Gela 
est singulier!' — t Pourquoi d6nc , monsieur?—»- 
C'est qu'il paraîtrait que le- pauvre défont a été.... 
-—A été, quoi, monsieur?— Ab, vous voua £1- 
eberiex ! Gomment vous dirai-)« «ela ? . , . . Tenez , 
beUe dame , je vais employer uu« figure. Il parait 
que le fruit qui est maintenant sur l'arbre dé* vos 
amours y a été greffé par. . . . par un nommé Fau- 
blas, puisqu'il faut v6us le dite. -''-Monsieur , 
vous m'insultez! — Obi, qu'elle est drôle quand 
elle est eu colère ! s'écria l'épais financier , en riant 
si fort,' que tout son corps paraissait agité de 
mouvemens convulsifr, et que la poudre de sa 
perruque tombait à terre par flacons. — Il parait 
même , reprit le marquis , que cela est arrivé dans 
Un boudoir loué chez une marchande de m<MUa , 
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rue^**^. •*-: MoHiion^, ce 4}u« yous me dites- U e»t 
ibrt impertioent. , 

Madame de Ver)ipurg\ qui 'Tenait de mettre sf 
belle robe , entra dans ce moment. Elle fut très- 
déconcertée ^n VQ^nt le,man|ttis de B^^^. Après 
ayoixL fait une rcTérence comique , elle vint à inoi ; 
je lai dis tout; bas de q^qi il s'agissait. Je ne sais 
quelle <|uçsV<>n le marquis faisait alors à sa femme ï 
mais i^entendis celle-ci lui téponidxf , c est un^ 
mère suppojice, l^e marquis salua madune de^Yer* 
bourg, qu'il regarda beaucoup* C'est là madame 
votre mère ? Mais je crois. , . . en yérité , madame « 
je ci^i^ avoir eu l'honneur de vous yoîr quelqua 
part? — Cela se peut bien, monsieur, répondit la 
Putour , .^ui perdait la tète^ cela se peut bien ; j'y 
vais quelqu<^s. — Où cela, ni^ulasie?— -Oa^^e^ 
vpus disiez , . monsieur. -^ Comment ! madame , 
est -calque vous m'avez entendu parlev du bou* 
doir? o'^taitupe, plaisanterie. --7 Quoi! du bou- 
doir! QiUa(fmB vous me rabâchez donç^ monsieur^ 
a«eç votre boudoir ?*-*liien , rien , madame. Nous 
jQe n^u0 entendons pas. -— vNi moi non plus , inter- 
rompit yi^lartnr i- ie .n« coi^prends plus rien à ce 
qu'ils disent ! 

Ma belle m;4tresse riait de tout son cœur , et 
moi , qiM étais las- de me contenir , je saisis le mo- 
ment pour donner un libre cours à ma gaieté. 

Mats » reprit le marquis , voyez donc comme 
elle rît.!^ « . . Madame ^ madame , yotreiyie est un 
peu Iblle ; prenez gardfe qu'elle ne fasse une fausse 
couchtt.—— Une fausse couche! répondit madame' 
4e Verbpurg » une fausse éoncbe ! ellol ptrdiei^» 
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)e Tondrais bien Toir ça ! •-«- Jfadame , ptenes-^ 
gavde y TOUS dis-je ; madame TOtre fille monte à 
cHeral , et cela est dangerenx. --«Sans donte , inter- 
rompit Yiiiartur, on peut tomber; cela m est ar- 
riyé l'autre jour. —-Tomber ! répondh le mardis j 
ce n'est pas cela qne je crains pour elle. -^ Hé 3 
pourquoi ne tooJl>erait - elle pas ? je suis bien 
tombé, moi! -^Pourquoi? parce qu'elle monte 
mieux lipie Tons. Tous nlmagineriez pas comme 
elle est forte , cette jeune dame>U ! Mon anii Vil- 
larlnr; quoique vous sojezbien gros et bien rond, 
je ne votis cobseillerats pas de vous battre ayee 
eire;^— Bm? ro/ons donc ça, s'écria le financiei 
en Tenant I md.-» Monsieur, lut dis-je, êtes-yous 
fi>u ? Il Tonlut me prendre au corps , je le ^sis 
par le bras droit. Quoique c'est donc que cet 
bomme-là qui yetit tripotter madame ma fille ? dit 
la Dutour. Elle empoigna Le bras ganchek de Vil- 
lartur. he lecteur se souyient d'ayoir'fa^ tourner 
«|i tout sens j dans son enfance , un petit moule de 
bouton, traversé d'une minée allumette. M. de 
Viilartur, ma par tine double secousse, fit, comme 
ce Irèle jouet ( un tonton ) , plusieurs tours sur 
lui-mâme en chancelant, et finit par tomber sur 
le parquet. Les domestiques accoururent au bruit. 
Le financier , aussi honteux que piqué , se relcTa 
et sortit sans dire un seul mot. Le mhrquia le 
suivit pour le consoler -, et madame dis B*** , qui 
donnait à dîner chek elle, ne tarda pas k me 
quitter» 

J'étais étonné de n'avoir pas entendu parler du 
•omte depuis la surveille* li arriva le soir ménre , 
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ua pan- aïKkQt la nuit fcrcxcc. Il me dit en m'em- 
lM\aMaat ; Je vou» félicite de votre bonheur , moa 
mai,, tout succède à vos Toeux ^ tout est prêt , sui^ 
vcx-iooi. — ^Qmoil tout à Theuce? — 'A Tinstanl 
laene. (Je %autai à son cou. } — Mon ami , que 'd« 
Keaevcimens na tous doi«-je pas! Mais, Rosam* 
]>eit» racontez- moi. ...«j — Je tous dirai tout cela 
là4>aft , ma voiture vous attend ; il n'j a pas un 
moraeot à perdre; suiyez-moi. — ^Mon ami, je 
vai» donc abandonner la marquise ? " — Oui , pour 
Myvir Sopbie. — Pour revoir Sopbie ! Partons, 
Roaambect, partons! Attendez que je prenne le 
portrait de ma jolie cousine. (Je sonnai la Du- 
tour. )^ Ma ckève , faites préparer le souper. Nous 
alUtns ,.M. le comte et moi, descendre un moment 
daas.Le jardfiA. 

An Uêvl d'aller an jardin ,.noas' montâmes dans 
la voiture du comte. Prends par les boulevfirds , 
ditr41 à «on cocher; ventre à terre jusqu'à la porta 
'Saint- Antoine ; de la porte Saint -Antoine à la 
placio^ Maubert , doucement. ,Dès que les stores fii- 
seul abaissés , .Rosambcrt m'apprit que , depuis 
notre d«&mière entrevue , il avait découvert , ro^ 
teiMi et meublé pour moi un petit logement, placé 
BÂ psés du couvent de Sophie , que de mes fenêtres 
je pourrais voir tout ce qui s j passerait. 11 m'a- 
vertit que mademoiselle Duportail, devenue de- 
puis peu madame Ducan^ , serait désoimais ma- 
dame Eirmiii. 

T^MSt k coup la voiture J qui depuis cinq mi- 
niuea iM'ùlait le pavé , ne roula plus que très -len- 
tement. Kosambert me dit : Nous Toilà déjà près 
3. « 
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de la Bastille : Allons , belle enlevée > c^te iQperbt 
parure qui sied si bien à une femme de qualité, 
ne conyient pas du tout k une bourgeoise. Il s'agit 
de faire une autre toilette. D'abord , ôtbns ce bril- 
lant chapeau ; de ces cheveux £ottans , faisons , U 
moins mal que nous pourrons , un chignon mo^ 
des te ; couvrons ces grosses boucles de la simple bai- 
gneuse que yoici ; k cette robe galante substituons 
ce petit caraco blanc. Belle dame , mettez ce jupon 
hardiment, je ne serai pas téméraire ;.)€ tous aimt 
beaucoup, mais je vous respecte da(irantage. Fox:t 
bien. Allons , couvrez votre sein de ce fichu àk 
mousseline ; arrangez ce mantHet noir par-dessus; 
cachez votre visage sous ccfttc ample thérèse. Voilà 
qui est fait , et vous êtes encore gentille à cro- 
quer ! Quant à moi , mon cher Faublas , ce sera 
encore plus tôt fini : Tenez. 11 ôta son habit » et 
s'cnyieloppa d'une grande redingote. 

Kous descendimes à la place Maubert , nous 
gagnâmes à pied la rue des *'*'*' Arrivés chez mon 
propriétaire, nous traversâmes une longue cour et 
Un grand jardin , au fond duquel je viiHin petit pa- 
villon 'bâti conti'e un mur mitoyen , qui me parut 
af oir -à peu près dix pieds de hauteur. Je remar- 
q^iai que, des fenêtres de mon premier étage, il 
était foL't aisé dé descendre, k l'aide d'une corde 
seulement, dans le jardin du voisin. Rosambert 
iiic combla de Joie, en m'apprenant que ce jardin 
était celui du couvent; ensuite il me fit voir, qu'en 
s occupant de l'utile, il n'avait pas négligé l'a- 
^rc&LIe. Uu forté-plano était près de ma fenêtre : 
Çn avait dispos^ yl'imU'UWçnt , 4^ maniçre qu'en 
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taitant.de la musique , je pourrais yôir tout ce qui . 
se passerait dans le jardin. Rosambert m'atfUigea 
beaucoup, lorsqu en me disant adieu il m'observa 
que nous serions privés du plaisir de nous voir, 
tandils que je reste-rais cacbé dans cette maison. 11^ 
me Et sentir que^ la marquise ne manquerait pas 
d'aposter d^es gens qui éclaireraient toutes ses dé- 
marches,, et que ma retraite serait bientôt décou- 
verte, s'il avait l'imprudence de venir m y visiter. 
Nous convlnzhea que nous nous écririons par. la 
petite poste,, et que, de peur de surprise, je. lui. 
enverrais mes lettres à l'adresse de M. de Saint* 
'Aubin , l'un de ses intimes amis. 

Ceux qui devinent que je ne doxmis p^as cette, 
nuit, se tromperaient beaucoup s'ils n'attribuaient 
mon insomnie qu'à Timpapence,. en .même temps 
pénible et doiicè ,: qiie me causa le voisrnage de 
Sophie-. Je songeai àma chère Adélaj[de, qui , de» 
puis près d'un mois ,^ séparée de sa bonne amie, 
n'aVIdt pas eu la consolation devoir son frère.... 
Hélas! je3ongeai.au baron à qui na fuite, devait 
causer de mortelles inquiétudes^. au' baron* qui 
derait m.'accus6r .d'indiâehonofiriet de : cruauté. . . 
Alais l'amoucv Uaasour pluA .fovfi que. (a nature,. 
étouffa mas remords naissans» Pouvàis^je renoncer 
Mtk bonheur de revoir m» jolie ■ cousine ?v Pouvais-: 
je , en retoumant.ohez un père irrité ,~vxpoter! mon 
amante ait danger d!une étemelle séparation? 

A la pointe du jour^. j'allai. me. mettre en senti-) 
nelle à ma Cen^tce;, et dispotai^la Inloush dem^-. 
tatiètd i^ue je pusie vois lans é^ieivja. Je devais re^ 
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douttr les rogarâft de mfidune ft^miiclà , Jifm | 
m ajrant aidniré autrefois smis met habite dna» 
sone , m aurai» peut-êtic raconau onialgré muan. 
Graves ti«seinent nouveau. Un corps^dé4egès «a^nai- 
dérable était d«vant moi, à cinqùanite |yaiB de dis- 
tance : il jarait là tant de chambre»! Où 'était «eUa 
de ma Sophie? Mes yeux sani cease errans paiKoa- 
raient le bâtiment d'un bout k l'autre , et »e «ar 
vaient où se £xer. 

A iQpt heures du matin je fes obligé de <pihter 
À<m poste. ïtfes hôtes v^enaieint visiter ^kur noa^ 
rean locataire , et m'amenaient leur jardin* ère, qui 
se chargea du soin de faire le petit oién^^ de 
jttàdam« 'Fi^iixniii; quant à ma cuisine, un eabare- 
tler voisin ^ qui prenait orgudiiieuscBUtnt le ^Itre 
de traiteur, s'engagea, ipojennant 6 Aranes par 
jf^ur, à me foiwnir exacteâie&t mes trois repaa. 
M. Fveni^oiït , pr«>priétaire du petit pavillon cp>« 
j- occupais ,'feit étonné'des awan^mens que je ptV" 
nus poutp étretoujourt-settiie. U-mbbserva gaiam*- 
ment quUine iMbmç* jeune et jolie ne devait point 
passer «60 plus heànx jour» dans la reCrntie>; qu'une 
servante un peu tçntendûe me servirait ^mieux cpie 
oe traitettr, U^ ^«e 'côàfeerait pas davantage ,' et 
me ferait une sorte de leompagtite. A «es repré- 
sentations trés-jostes^ que madame Frcmont ap* 
pu jait d« ^on approbation , je Répliquai <|ae , dé- 
goûtée dû mondey j'avais choisi un logement ôokt 
dans un quartteif solitai««,|Qm e(KptKi pour ^ vivre 
absolument retirée** Me^ luttes merî^tuttèvcAt, dé-* 
soles , me direii^«-il», qaVane ijtniii pq^anf Msssi 
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aimable eût pri^ If yiolenie séfioluti^n de senteiv 
rer ainsi vivante. Cependant la femme du jarcli- 
* nier , ma ménagère , ne fini liait pas son tracas do- 
mestique ; je la priai de Ibire ma ehambcv trèa-'suc- 
cinotenent , et 4e me laisser tranquille. 

J'allai m'asseoir derrière la jalousie dès ^ue jf 
fîa seul. Beaucoup de demoiselles vinrent se pi'O^ 
mener au jardin : &>pme n'était pas a?ec elles; J4 
les vis courir, danser, s'amuser à ces petits jeux 
qu'inventa la paisible iaaocence. Que ces jeune* 
filles étaient jolies! {Mais hélasi Sophie n'était paf 
avec elles. Si je parvenais à Les attirer priés de moi} 
pavillon , peut-étr£ que mA jolie cousine viendrai! 
se join4rc à ses compagnes? Une musique teiidre 
affecte si agréablement un cœur amoureux i Sor 
phie viei|drait sans doute. ... je la verrais. . . . ellf 
reconnaîtrait la voix de son amant. . . Je me ini^k 
mon forU-plano , et je chantai eux un air ancien c^ 
couplets, que m'inspira mon amoi|r« 

Jeunes beautés , je vous supplie 
De terminer vos jeux si doux , 
Venez , venez ; et parmi vous 
' Amenec-moi la plus ]6és , 
La plus, jolie et la plus belle , 
Celle-là m'a doxmé sa foi ! 
OÙ la verrai-je ? <m donc «st-^Ue ? 
Jeunes iKauiés , mputrev-Ia moi ! 

Montrez-la atoi ! ma voit l'Appette , 
- Mes yeux la cherche vaiuemenl : . 

j Je ne pourrais que ^iblement 

Vous peindre ma crainte mortelle. 

4. 
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lia pIUs modeste et la plus belk. 
Celle-là m'a donnë-sa foi ! 
Où la Terrai-ie ? oà donc est-elle ï' 
Jeunes beautés, montiez-la moU 

Je m'accompagnais de mon forte- piano ; aox 
premiers accord» les demetselles étaient accoumei 
sons mes fenâtres : je finissais le second couplet'^ 
quand je yis s'approcher deux femmes dbnt le 
costume m'effraja. L'une des deux était yieille : 
elle gourmanda l'aimable jeunesse , attentiyc à 
mes cdansons.' Hë! laissons ces enfans s^'amnser, 
dit l'autre. (Je crus la reconnaître, elle était jeufoe 
et joHe. ) Voyez , la musique a cessé depuis que 
nous sommes là ! Il semble que notre aspect seul 
effarouche les plaisirs' : allons-nous-en , ma sœur, 
laissons ces enfans s'amuser , l'heure de la recréa- 
tion est si courte ! Et puis , elles n'ont pas l'agré- 
ment d'entendre cela tous les jours. Ces morceaux, 
ce ne sont pas ceux que je touche ; et^ d'ailleurs» 
je ne touche pas à.beaucoup près aussi bien. Lais- 
sons ces enfans s'amuser. Quand les deux dames 
furent loin , je continuai : 

Le doux penchant qui nous entr-une, 

Vous aussi , voqs l'éprouyereK ! 

Un jour, un jour tous sentirez^ i 

Vous sentirez toute ma peine ! 

La plus sensible et la plus belle, 

Celle-là m'a donné sa foi ! 

Jeunes beautés , volez près d'elle 

Et daignez lui parler de moi ! 

Dites-lui que , sépare d'elle , 
Je u!ai vlcu rpe pour soufiîîr s 
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IHtc»-lui que < je vais mourir , « 

Si je ne la ce vois fidèle. 
La pIoB 4ti]ia)>Ie et la plus belle , 
Celle-là ma douné «a foi ! 
Jeunes beautés, volez prés d'elle ^ 
- Et daignez lui parler de moi !. 

Elles in*écoQtaient avec attention , elles m'a p« 
plaudissaient avec transport; mais, hélas! Sophie, 
m^ Sophie n'était pas arec^ elles. Désespéré Je ne 
la pas Toîr, je quittai J'instrnmcut. Triste- , v&- 
yeur, je restais debout derrière ma jalousie; enfin 
j'aperçus... . . je crus entre voir^. . . nne jeune per« 
lonne qiii se promenait seule dans une allée cou- 
verte, qui prolongeait jusque sous mes fenêtres. 
Je chantai ce dernier couplet ; 

Maïs dans ce bots quelle est donc celle 
Qui se promène en soupirant ? 
Quand on pbiirsuitt son jeune amante ' 
Ainsi gémit la tourterelle. 
Amour me dit : C'est la plus belle 
Qui t'a toujours gardé ta foi. 
Jeunes beautés, volez près d'elle, 
Amenez-la , rendez-la moi ! 

Je ne vojais la demoiselle que par- derrière. 
Cette 'taille charmante ! c'est la sienne ? . . . . Cette 
allée couverte est celle où , si j'en crois Adélaïde , 
ma jolie cousine venait jadis soupirer son amour 
naissant et malheureux ? . . . Ah , Sophie ! c'est toi ! 
c'est toi , sans doute ; avance donc un peu! . . . Tu 

t'éloignes ! Ivevkns , reviens par ici ! 

Tom*ne-toi vers ton amant , montre-moi ton vi-» 
sage adoré ! 
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Une cloche maudii» donna k l'instaiit mdme le. 
signal de la retraite , et m'enleva mes «ft^rances. 
Toutes les pensionnaire^s sortireiit du jttrdiii. 

"YtC lendemain y à sept heures du soir, la inême 
personne revint an même lieu. Placé dcrrîéïe ma 
jalousie, je suivais tous ses mouVemens "dW œil 
inquiet. Sa démarche lente et mesurée annonçait 
ca mélancolie profiMide ; ^lic sèmbiait craindre l# 
grand jour;~clle cherehait, dftns cette pv€Km«!nad« 
solitaire, l'endroit le plus sombré. O v^iifi Cjmi 
m'inspireE un int«rât si tendre , thon «œnr ime dit 
(ju'il 'Voi^ en vous ce qu'il adovei Mais^ ^i i|ies 
pressentimens me trompaient , s'il était possible 
que vous ne fussiez pas ma SophÎQ , ah ! d|A moins 
j'en suis sûr, vous aimez oommoelle , bt , -comme 
elle , vous ét.es séparée de <H:lui qu^ vpijis aimez ! 

Je chantai le dernier (Coupl^t de ma romance : 
toutes les demoiselles accoururent; celle que j'ap- 
pelais ne m'entendit pas. Que faire poi»r attiicr 
Sophie , et pour éloigner ses éompûgnes ? Si je 
continue de chanter , les jaunes filles resteront 
sous mes fenêtres , et ma jolie cousine trop préoc- 
cupée n'y viendra pas. Il faut fie taire 5 il faut, 
d'un œil impatient , suivre tous les pas de la char- 
mante rvveuse; il faut attendre. 

Quand je tie mç fis plus entendre , les jeunes 
fdles se dispersèrent danç le jardin. Caché par mm 
IJalousie , agenouillé sur mon balcon., je ne per« 
idais pas de vue l'intéressante demoiselle qui se 

|)romeiiait toujours k pas lents Enfin elle fit 

quelques pas de mon côté; je la vis.... c'était 
elle ! . . . . UQ peu pile , un peu changée ; mais tap* 
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jours &i bfliie! .... Zllt; était encore trop éloi^ce 
pcmr que j'osasse hasarder de lui faire aucun 
sigae , mais je meuivrois du bonheur de la re- 
gMT^&r. Cia cloche fatale donna alors le signal 

]n^4it> 

X)é)à toutes le9 gpeiisiQnnaires sont sorties ^lu 
jardifi ; -Sophie retourùe sur ses pas et s eloigiMs 
t^tement.' Disespéré de voir s'échapper encore 
leccasion dp lui parler , je ne pus contei^ir mon 
impatience. J'écarte ma jalousie d'une main , et d« 
ViLmtve jeia&cé k nia jolie -cousine son poi*trait; il 
Vomh» sur son épaule. Sophie reconnaît la mi->, 
iliature y et dans l'excès de sa surprise , s'arrête 
p<mr regarder de tous les c<^^és ; le moment paraît 
décisif. Trop amoureux pour «tre bien prudent j , 
je lève ma jalousie. Sophie voit à la fenêtre du 
pavillon une femme dont les traits la frappent ; 
«Ue avance queJ^ne« . pas , me nomme et tombe 
^vnliouiB. 

Pans ce moment cvitigiie ,. mon traiteur frap- 
pail k ma poi'te; je lui criai que je n'avais pas 
faim; et, fans considévc^r quelles suites terribles 
pouvait avoir mon exti-^me imprudence , poussç . 
4'4^11eurft d'un mouvement involontaire^ je m'é* 
lançai par ma ienéti'e dans le jardin du couvent. 
Heureusement pour moi-, il n'y avait déjà plus 
personne , personne que ma Sophie. Quoiqu'un 
pen étonrdi du saut périlleu:ifL que je venais de 
i'aire, je courus sous V^Uée couverte me jetev à ses 
pieds* 9|es baisers lui rendirent l'usage de se3 
fenf. Ah ! mon cher Faublas , quel moment 1 ... 
Mw» ké^*' qu'are»-v»us iait? vous avez sautF 
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pai* la fenêtre! n'êtes-Vous pa» biesié? — Won, 
ma Sophie , non.< — .Mais si Ton vous a vu. . . mais 
comment rcntrerez-vous dans ce pavillon? nout 
«ommes perdus tous deux! . . ..Faublas , dites^moi 
la vérité, n êtes- vous pas blessé? — iNon, ma So- 
phie , non ; je trouverai un mojen de remonter 
chez moi.... vous voulez déjà me quitter?.... 
Ma jolie cousine,' si vous saviez comme j'ai souf- 
fert ! «— ^ Et moi , Faublas ! vous u'en avez pu 
d'idée ! 

Comme elle me parlait, nous entendîmes reten* 
tir dans' les airs le nom de Pontis , que ptusieurr 
femmes répétaient en, glapissant. J'avoue que jo 
fus épouvante ; je me jetai à piat-i^entrc derrière 
une charmille. Sophie , à qui la frayeur rendit des' 
farces , vola au-devant de celles qui la venaient 
chercher. N'cntcndez-vous pas la cloche , made- 
moiselle? faudra-t-il tous les soirs courir aprèt 
vous ? lui dit aigrement madame Munich , dont 
ye reconnus la voix sèche. Quelques religituseï 
qui avaient- accompagné la gouvernante , gron« 
dèrent aussi ma jolie cousine ^ eUei ; sertirent 
toutes ensemble du jardin , dont elles fermèrent 
la grille^. Je me vis absolument seul , mais fort 
embarrassé. 

Dès que ma Sophie ne fut plus là , je ressentit 
uu malaise général , sans doute produit par U se- 
cousse violente que je m'étais donnée. Ce n'était 
pas cette douleur passagère qui m'inquiétait le 
plus : il s'agissait de rentrer chez moi. Je ne pon- 
vais tenter l'escalade du mur que -lorsque la nuit 
serait tout-à-fait venue, que lorsqu«'tout le monldc 
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ferait couché dans le couvent , et la circonstance 
exigeait qu'en attendant le moment de m évader, 
je prisse au moins la précaution de me cacher 
quelque part. Un vieux marronnier, dont les bran- 
ches étaient basses et. le feuillage épais, m'offrait 
un asile plus sûr que commode. Gomment monter 
sur cet arbre , dans lequijpage où je me trouvais ? 
Je pris le parti d'ôter mes jupons , je les roulai 
fortement ensemble, et me glissant derrière les 
arbres , le long du mur , jusqu'à mon pavillon , j« 
lançai le x>!(^tit paquet dans ma chambre , par la fe>- 
nêtre restée entrouverte. Ensuite je revins au 
marronnier , sur lequel je grimpai, lestement ; 
m^is son écorce raboteuse fit de longs accrocs au 
léger caleçon , dont mes cuisses restèrent plutôt 
•mbarrassées que couvertes. 

Je demeurai là trois heures entières , espérant 
toujours que la lune , dont quelques nuages épart' 
affaiblissaient les rayons , me retirerait tout-à-fait 
sa lumière importune; cependant, sur les onze 
heures , le calme profond qui régnait partout , 
m'enhardit à des'cendre. En vain j'essayai de re> 
monter chez moi ; en vain je cherchai le rong du 
mur,- nouvellement crépi , quelques endroits d'àin 
accès facile. Lorsque , parvenu à quelques pouces 
de hauteur , je vqulus , avec mes mains pénible^* 
ment accrochées , m'élever davantage , mes pieds 
restaient pendans , je ne trouvais plus où les cram- 
ponner ; il fallait bien retomber.^ 

Je me livrai pendant près d'une heure à ce rudo 
exercice ;• enfin mon courage m'abandonna avec 
mes forces. Les doigts en sang, le corps froissé^ 
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je me coucHai par terre , et ia'a1ban(hmnai triste^ 
ment à mes réflexions. Comment ferais-je , loir^iM 
le jour bientôt revenu montrerait aux religienset 
un homme enfermé dians leur jardin ?' Un homm«! 
car je n'avais plus de jupons, et mon très-mince 
caleçon , dëchiré en plusieurs endroits , trahirait 
mon sexe ; ces femmes effrayées iraient cberchet 
main-fôrte ; madame Municb me reconnaîtrait; je 
Retomberais au pouvoir d'Un père sévère, jalocfs 
de son autorité ; le baron me renfèvriierait encore, 
il m'enlèverait pour toujours à Sopbie , à Sophie, 
cruellement compromise, et peut-être déshono^ 
réé. . . Ilésboneréie ! . . . Cette horrible idée redou- 
blait mon désespoir, quand j'entendis un petit cri 
aigu et prolongé, tel à peu près que* le produtt une 
grille qu'on s'efforce d'ouvrir doucentent. 

Je me précipitai vers mon marronnier protec- 
teur ; mais je n'atteignis sa cime qu'aux dépens de 
nion pauvre caleçon , qui pendaitr pâtr honbeaux.. 
Après quelques minutes de caVme , un léger bruit 
frappa mon oreille ; une femme , dont le ctair dt 
la l\ihù me laissait distinguer te costume remai*- 
quable, s'avançait avec précautimi son» Faltcc 
couverte , en regardant die tous lès côtés. A l'in- 
stant mêïne , je vis un homme paraître sur le cha- 
pcroil du mur , le lon-g duquo! îl descendit avec 
une agilité qui me surprit. ïl se'glissa derrière !« 
arbres , et vint sous f àlfée couverte joindre «el*e 
qui l'attendait. Tous deux s'assirent au pied du 
marronnier , sur téquet je d^cutaiè imiiiobiie et 
attentif. Je les entendis s'ap^laudlf mutiieflèfBMfK 
du succè» de Itur témétké, »c fiam:e!ei phi* tenètéé 
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protestations , confondre lettrs sonpirs , et aceom^ 
paguer^ àe ces douces épithêtes consacras par 
ramoiir, lettrs nous qu'ils répétèrent plusieurs 
feis. Je reconnns dans Tamant l'nni^e rejeton 
d'une ibaisou ihtistre. A son véritable noiik que je 
dois taire , on me permettra de strbsthtier c>e(u4 ù^ 
^emeTah... L anantel ce n'était pas une pension* 
ûaire ; ce n'était pas une dame en ekambre.... L'a- 
mante? je l'appelterai?.. c'était I^orQtliée. Antourî 
qnetles nobles famille tn réntiissaîs dans ces deux 
personnes ! inaîs quel temps , qUisl Keu , tn avais 
cboisis î ïl est donc vrai que tu pénètres quelque- 
fois dans ces maison^ de paix , oà Ton t'a juré une 
haine^ éternelle ! il est donc rrai que tu as des au- 
tels partout ? Je vfs le couple heureux que ti} bran- 
lais de tes flammes , te faiH; , à Tombre d'un arbre 
qu'îtcrojait discret, 1^ plus doux, le moins cbastc 
des sacrifices. 

Puis(p6 Df^tne^ai était entré rolontairemeiit 
dans Iç jardin, et qu'il ne témoignait aucune.in- 
quiétude sur les moyens èTen sortir, il avait une 
retraite assurée , et jie 1« fbrccrais bi^n à me laisser 
sortir arec lui. Cette réflelion toute slmplie se pré- 
sehta^tdnt &' coup k mon esprit , je tt'en attendis 
pas une autre. Je saisis l'extrémité de la brancbe 
qui me parut la plus longue et la phn fexible ; je 
m'élançai , la brancht; se courba; et, quoiqu'elle 
m'eût porté à peu âedtsttnce de la terre, je tos»* 
bai lourdement. Au bruit de ma chu^e , à rapparl- 
tion subite d'itne figun» aussi éttaii^ que H 
mienne, Ûopottoée ffémit, Dernevai se releva 
brusquement, xq& saisit pat it liras, et 9f>«dafn 
3 5 
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m'appuya sur la poitrine le bout d'un pistolet' 
Ohl ne la tuez pas! s'écria Dorothée d'une voix 
très -altérée; je regardai mon ennemi tranquille» 
ment , et je lui dis d'un ton calme : Je ne craint 
rien , monsieut* ; ^e sais bien que Derneval ne m'as> 
sassinera pas; mais sojrez tranquille aussi,. je ne 
trahirai pas vos amours fortunés. Tandis que je 
parlais , Derneval me regardait de près. D'abord il 
fut trompé par ma coiffure féminine , par le petit 
caraco blanc ; mais le caleçon déchiré attira auss^i 
son attention, et une toile très «fine, modelant 
certaines formes délatrices , lui donna de terribles 
soupçons : Est-, ce une femme ? s'écria -t>^il. D'un 
coup de main rapide, il éclaircit ses douies, et 
dès qu'il ^t sûr de mon sexe : créature amphibie! 
vous me direz qui vous êtes! — Derneval, je suis 
amaiit. comme vous. — Amant de qui? — De la 
llllc la plus belle et la plus vertueuse que ce cou« 
vent renferme. — Monsieur, commenjt s'appeUe- 
t-cU«?^ comment vous nommez-vojis ? (Je les re- 
gardai tous deux). Je sais vos. noms, mais je ne 
vous les ai pas demandés. Derneval, qu'il voua 
suffise d'apprendre que je suis, gentilhomme. — 
Vous ctes gentilhomme I monsieur , je ne vous de- 
mande qu'un moment. . , . 

11 remit son «pistolet dans sa poche ; et , tandis 
qu'il réparait certaine partie de soâ habillement 
fort en désordre , Dorothée , qui s'était avant tout 
occupée du soin de se rajustev , me fixait avec une 
attention que je pris pour de. la hardiesse. Son 
amant revint à moi : Monsieur , quelle que soit 
votre maîtresse, vous l'aimes apparemment autant 
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que j'adore la mienne ; il faut qu« la mort de lun 
de nous deux assure à l'autre un étemel secret. -— 
Derneyal , sortons ensemble , je suis prêt à voui 
satisfeire.-^Et tous crojez que je le soufFiirai? 
interrompit Dorothée , en se précipitant dans les 
lu'as de son amant ; mon cher Derneyal ! et vous , 

M. de Faubhts !.. Dé Faublas, qui vous a dit?.... 

— Je yons- reconnais; vous êtes le chevalier de 
Faublas î vous êtes le vivant portrait d'Adélaïde ! 
je vous ai vu quelquefois au parloir^ vous y de- 
mandiez votre ^œur , votre sceur n'y allait jamais 

sans cette jolie demoiselle de Pontis Un jour, 

un jonr je vous ai surpris lui baisant la main. Ah!' 
c'est mademoiselle de Pontis ^ovoub aimez! c e-« 
tai't vous qui chantiez hier cette romance dont J'ai 
Ntenu te refrain. 

l^iaplus modeste et la plus belle. 
Celle-là m'a donné sa fci ! 

Souvenez-yous qu'hier l'une de nos dames a 
passé* avec moi près de votre pavillon ; vous avez 
d4 l'entendre gronder nos jeunes tilles qui vous 
écotitaient; vous ayet dû m'entendre les excuser... 
CkevalieVy c'était vous qui chantiez cette romance? 
e était pour mademoiselle de Pontis qu» vous la 
chantiez ?... Demeval ! Faublas ! ipoursui vit-elle , 
en unissant nés mains dans les siennes^ la confor- 
mité do vos aveaturçs doit vou» inspirer une égale 
confiance^ Ghaaun de vous doit trouver d'ans 
l'autre un compagnon discret, un ami fidèle *,. et 
vous iriez yous égorger ! et Sophie ,. ou Do»o Ace , 
serait bientôt réduite à pleurer son amant... M. da 
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cordes de ma jalousie. Dès qu'il me vit chez mol, 
il retourna à son échelle , au mojea de laquelle il 
escalada le mur en un instant. 

J'étais fatigué , j'avais faim ^ je m^endormis'pro-* 
fondement, en attendant mon déjeuner qui arriva 
sur les dix heures du matin. On me remit en mdmè 
temps une lettre veÀue pour moi par. la petite 
poste; elle était de Rosamherf. 11 m'apprenait que^ 
le soir même de mon' eAlèvemèilt, madame ma 
chère mère avait osé venir lui demandtr-ce que 
madame Ducange était devenue. Pour consûleV 
cette mère désolée, et pour la déterminer énmémQ 
temps à croire qu'il n'avait jamais connu sa fiRe , 
il avait employé l'un de ces argumens victorieux 
qui ne mant[uaient j?.mais leur effet sur la DutoUr. 
Au reste, il me recommandait de ne pas' sortir de 
chez moi, et d*j garder l'incognito le plus absolu. 
Madame de B*** me faisait chercher partout; des 
gens apostés rôdaient toute la journée autour dû 
couvent; mon père ne pouvait faire un pas'sani 
être observé, etl'hôîerdu ccrote était investi*, 
môme pendant la nuit. • « "' 

Infortunée marquise , m*ccriai-je , comme je 
vous ai délaissée! De qùelîe ingi-atrtudc j'ai payé 
V05 soins généreux et fendres! Pourrais-je vous 
faji-e un crime des mouvomens que >x)us vous don- 
nez pour découvrir ma retraite! Si vous" ne me 
cherchiez pas , vous m'aimeriez moins ! 

Je tirai de ma poche le portrait du vicomte de 
Florvillo, et je le b.iisai. Je n'entreprendrai pas 
de justifier rcs réflexions peut-être déplacées qiici- 
qut justes, ot ce monvcment sans doute conàam- 
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nable quoique involontaire ^ tout ce que je puis 
dire au -lecteur, pouf l'engager à Aie continuer 
son indulgence y -c^est qu'un moment après je n^a 
songeai plus qu'à ma Sophie. 

Je la vis paraître à sept heures du soir; elhi 
était accompagnée d'une femme dont Thahit m'e£^ 
fraya d'stbord , mais que je reconnus bientôt pour 
Dorothée. Toutes deux passèrent sous ma fenêtre. 
Dorothée pouvait-elle être belle auprès de Sophie, 
auprès de Sophie qui brillait entre toutes ses eom^ 
'pagnes, comme une rose au milieu des autres 
fleurs ? Je ne pus mé modérer en la voyant si prés 
de moi. Elles entendirent toutes deux; le cri de ma 
jalousie que j'allais lever; leur prompte retraite 
préyint .mon imprudence , et m'en fit repentir. 
Elles eurent du moins l'attention <^e s'asseoir soUi 
l'allée couverte, à peu de! distance et vis-à-vis dé 
mon pavillon. Sans doute elles s'entretenaient de 
moi ; car ma jolie cousine parlait' avec feu , et re- 
gardait toujours ma fenêtre, ftientôt aux gestes de 
' Dorothée, je compris qu'elle montrait à ma Sophie 
le cùté du mur par lequel Derneval s'introduisait 
dans le jardin. Mon cœur était pénétré de la plus 
douce joie. 

* Le lendéniain, même promenaide, même im^ 
prudence, même .châtiment, même plaishv 
> Cependant le ciel était calme et serein. Plus 
impatient qu'un laboureur dont une sécheresse 
de deux mois brûle les terres; inutilement ense- 
mencées, j'invoquais les vents du midi; j'allais 
sans cesse de la gii'ouette au baromètre. Le troi- 
sième jour enfin , de gros nuages obscurcirent les 
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tftjoak éa. ftoieii. La amt met. pliiTMate, dii ]>#. 
totliM , en passant soifts au fenêtr» ; «t «toi , î» 
•croît qu'elle sera Mie , rqpoadit mm. jMt nwfciîm 
Ah! oui, bien belle! mëoriai-ic assea haiH% hoê 
4eux amies, qni icdontaient teajottrc i*« Tiratité, 
A «UMgnèi«nt prompteasent. 

A minuit précis , Dema^al fit an pied de moa 
pavillon : il me ieta nae échelle «le cordas q«a Jft 
ïixai snr ma fiaaètae, et bientèt j'embraMâi aroft 
irére. Mont ayançAmes sons l'allée oottTftrtt; m* 
iolie cousine et sa tendre amie nous j attendaient. 
La voilà , bm dit Dorothée , je vous la livre avefc 
conâaace, M. de Fanblas; elk ne tous ainterait 
fias tant, si vous aetiee >pas digne deU». Ah! 
^ojee-moi , nespectaB ^a timide jeuncsae ; pro^en»- 
ges cette époque délicieuse de l'aulLonr vertueux ' 
et puv! Qne votre union -soit innocente, pui»* 
qu elle peut l'être encore ! qu'un )Our on heureux 

Jujménée Hélas ! cet espoir voua est penma , 

Iwile Sophie { cette odieuse enceinte' ne voua ron«> 

ferme pas pour toujours D'affireuaLsermcna 

Ses sanglots lut cMiupèiient là parofo. Berlwv^l , 
impatient de la coaadler, Teniraina; je restai avec 
ma Sophie. 

Qu'il me soit permis de répéter ici ce qu*ori «^ 
dit mille fois : le véritable amour est timide «a 
respectuéua. Passer des hcuicâ entières avec tino- 
maîtresse adorée, tenir sur afis genoux la pltta 
jolie des filles ,, respirer 'son haleine, aentir pulpi« 
ter son cœur, et se contenter de presser doueç.% 
ment sa main , ne prendre , qu'en tremblant ., tan 
baÎMi* sur ses lèvres , ne pas oser solliciter ans fa* 
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Tcurs plus précieuses, qui. semblent réservées pour 
l'amant aimé : voilà ce que le jeune Faublas n'au- 
rait jamais cru possible ; voilà Ictonuanté vérité 
dont sa jolie cousine le convainquit dans ce pre- 
mier rendez-vous. J a|»procIiais de 'Sophie; son 
âme purifiait la mienhc. 

r/èst- ai^èc cette ardeur et «es veeux éptti^ ^ 
Ç«|0 sms àôvÊê lei ^us v«ulaM être adorés^ 

Volt. Séminanit, ^ 

Et Derneval , à qui la tendresse de DorOthiîe ne 
laissait plus rien à désirer, Derneval était peut» 
être moins heureux que moi. Ce fut lui , cette fois^, 
qui vint m'avertir qu'il était temps de nous reti- 
rer; que l'aurore ne tarderait pas à paraître. — 
L'aurore ? il n'j a pas une heure que nous sommes 
ici 11 — Allons, chevalier, interrompit Dorothée, 
prenez courage; nous nous revendons dans trob 
jours. Ah, Sophie! je tremble toujours que ma- 
damd Munich. . .-^Mon cher cousin , quand, après 
souper^ ma gouvernante a bu quelques verres de 
rata6at , ell^ ne songe plus qu'à dormir ; c'est moi 
qui reste chargée du soin de fermer la porte de 
notr« petit appartement. . . — Allons, le temps se 
passe, interrompit encore Dorothée : il ne faut 
pas que )e crépuscule nous surprenne ici. Derne- 
val I dans trois jours; peut-être un peu plus tôt.... 
hélas! peiut-etre un peu plus tard. — Adieu, ma 
Sophie! dans trois jours; un peu plus tôt, si èela se 
peut ; mais , je vous en prie ,, jamais plus tard. 
▲dieu, ma Sophie. 

Pour cettf^^fois, Iç cit;I s'intéressait aux va^% 
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d'un amant. Un temps coayert me fit croire, le 
second jour, que le rendes-TOus serait ayancé. Ma 
jolie cousine, passant sous ma fenêtre à Theuré 
ordinaire, confirma mon espoir : La nuit sera plii> 

vieuse, dit-elle. — O ma Sophie! elle n'attcn^ 

dit pas la fin de ma réponse. 

Une heure après , mon traiteur- frappa à m« 
porte. Je soupais quand un inconnu me remit uii« 
lettre, en me disant qu'il était chargé d'apport ^i' 
la réponse. Voici ce que Rosambert m'écrirait : 

« Je crains de tomber malade , mon ami ; Je 
« suis ce soir d'une tristesse !.... il j a plus de deux 
« heures que je n'ai ri. Aussi ai-je l'âmé pénétrée 
« de ce que j'ai vu. Imaginez qu'en attendant 
(c l'heure de la comédie , j'ai été ce soir faire un 
<( tour de promenade au Luxembourg. Une femme 
n qui n'avait pas mauvais tour se promenait seule 
tt dans une allée écartée ; moi , par distraction ou 
« autrement, j'ai suivi la jolie rêveuse. J'ai passé 
« derrière deux hommes assis sur un banc isolé. 
« L un d'eux avait un mouchoir à la main. Afff 
« eriait-il douloureusement , je croirais qu'il m'^ai- 
u mait! le cruel! il me livre volontairement au£ plus 
« mortelles incfulétudes Mon cher chevalier, la voix 
« de cet homme m'a frappé. J'ai laissé pour un 
c( moment la petite que j'allais atteindre, \e suis 
« revenu sur mes pas , j'ai fixé les deux amis trop 
« préoccupés pour m'apercevoir. Faublas, celui 
<x que j'avais entendu se plaindre amèremetit; c'c- 
« tait votre père!.... L autre! je crois l'avoir ren- 
ie contré quelquefois chez vous; si ce n'est pas 
•• M. Duportail , c'est un homme qui lui ressemble 
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« beaucoup..... Mon ami, le baron pleurait! cela 
u ma tant affecté , que je n'ai plus songé à la quâte 
« dùrigalant gibier que je courais d'abord. Je suis 
« rentré cbez moi pour vous écrire. Faublas, j'ai 
« naturellement beaucoup d'amitié pour les jolies 
« femmes; je sacrifierai dans l'occasion mille petits 
(( sc^rupules au désir d'avoir celle qui m'aura plu ; 
(( mais il 7 a des devoirs!.... Je conviens que So- 
« phie mérite bien qu'on fasse quelques fautes 
« pour elle ; mais enfin votre père pleurait ; chc- 
« yalier , réflécbissez-y. » 

Je me recueillis un moment j et puis , appelant 
rinconnu : Monsieur, vous direz à celui qui vous 
e*ivoie que je lui ferai réponse demain. 

Je n'attendis pas que minuit fût sonné pour 
descendre ^u jardin; mais mon impatience ne pou- 
vait avancer l'borloge du couvent. Les deux char- 
mantes recluses ne vinrent qu'à l'heure marquée. 
Aus§^ôt que t)erneval se fit entendre, Dorothée 
courut au-devant de lui. Je fus étonné de les voir 
revenir tous deux une demi>heure après. Cheva- 
lier, me dit Dorothée, vous avez le secret de ma 
vie; mais jos^vous dois une histoire détaillée de 
mes amours long-temps infortunés. Elle en com- 
mença le touchant récit, qu'elle ne put finir sans 
verser un torrent de larmes. Console -toi , ma 
chère Dorothée , console-toi , s'écria Derneval , 
tu ix*as pas lottg-temps encore à gémir dans ta pri- 
son ; bientôt je t'arracherai à l'esclavage ; bientôt 
tes indignes parens frémiront de ton bonheur 
qu'ils ne pourront empêcher. Et vous, chevalier, 
poursuivit-il avec chaleur, vous, que nos mal- 
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heurt ont touché, vous Dk'aiderez à les finir. J« 
rends grâce au hasard qui m'a donné un ami , un 
frère d'armes, un compagnon tel que vous. Animés 
des mômes motifs, exposés à peu près aux mdmei 
dangers , dans hotre intime union , nou9 trouye- 
rons notre sûreté commune. Les ennemis de Doro- 
thée sont les vôtres; je jure une haine étemelle k 
ceux de Sophie ; et malheur à qui troublera désor- 
mais nos amours mutuellement protégés I Derae- 
vkl, l'y consens volontiers! J'embrassai Dorothée; 
Dcrncval embrassa ma Sophie. 

II n'était pas quatre heures du matin quand je 
rentrai dans mon pavillon; cependant j'allai frap- 
per au corps-de-logis qu'h'abitait mon propriétaire. 
Je hi réveillai pour lui demander un paste-pàrtout, 
et, pour lui dire qu'une aSfire importante m*obli- 
gcait de retourner à la campagne; que peut-être 
mon absence serait longue , mais que je me réftet- 
vais tQu^ours son pavillon , pour avoir dans tout 
les cas un pied-à-terre h. Paria. 

Avant cinq heures , je fus à la porte de Rbtam- 
berC ; les domestiques ne voulaient point réveiller 
leur maître qui venait de se coucher. Je fis tant de 
bruit , que le plus hardi alla dire ^u comte qu'une 
femme demandait à lui parler. — A cette hetFre-ci? 
qu'elle aille au diable!..., Écoiite^ écoute; est-«llo 
jolie? — Oui^ monsieur. —< C'e^t autre chose; il 
nest pas trop t6t; qu'elle entre..... Hé, c*est lùa- 
dame Firmin! t!e tour-ci vaut l'autre (il se jeta à 
mon cou)! Il me parait que ma lettre.... — .Ro- 
sambevt, faites-moi donner des habits d'homme, 
tt j« jais de ce pas chex 19. Duportail.—- Je'croM 
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que yous le trouverez , mon ami ; Il est sûrement 
revenu ; c est sûrement lur que j ai vu hier au 
Luxembourg. En vérité , le baron m'a sin^Hère- 
ment toucbé ; sar^z-yous qu'il est venu ici 6ix fois, 
le baron : il ne m*a jamais trouvé; j'avais donné 
des ordres si précis! •--— Rosambért, faites -moi 
donner des habits. 

On me choisit parmi les siens ceux qui se troa< 
vèrent les plus courts. Je volai chei M. Dupcrtait , 
qui fut aussi charmé que surpris de me voir., Lov- 
xinski, lui dis-je, je viens vous livrer le fils de 
votre ami : je me remets en vos mains sans con* 
dition; daignez seulem^ent être médiateur entr* 
mon père et Imoi. Voulez-vous bien me conduire 
cbez le baron? — «A l'instant roérac, mon amt; 
quel plaisir nous allons lui faire! Mon cher baron, 
quel doux moment tu vas passer ! 

Kn chemin, Lovzinski m'apprit que sur un faux 
ayisil avait été faire à Saint-Pétershourg un vojage 
inutile. Sensible à son malheur, je ne pus m'em* 
pocher pourtant de Êiire tout bas cette réflexion i 
tant que Dprliska sera perdue , on ne pourni mre 
la £ûre épouser. 

Nou9 arrivâmes à l'hôtel. M. Duportail me prfa 
d'attendre dans le salon, et de le laisser entrer 
seul dans la chambre à coucher du baron. Il toM 
dit que c'était une précaution qu'il devait prendre, 
moins pour engager mon pè^e àme pardonner, que 
P'^ur le préparer par degrés à la joie de mon retour. 

Jç fus bientôt environné des gens de la maison , 
ravis de revoir leut jeune maître ; Jasmin surtout 
ne pouvait çolitouir sa joie» 

3% , a 
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Il n'y avait pas deux minutes que M. Duportail 
parlait 2^u baron, quand j'entendis celui ci s'écrier: 
.11 est là , mon ami ; allons , je suis sûr qu'il est là ! 
mais qu'il entre! qu'il entre donc! Je m'avan<;ais 
vers la porte, elle s'ouvrît avec violence : mon 
père, presque nu, se précipita dans le salon; les 
domestiques s'éloignèrent par respect. Le baron 
me prit dans ses bras, et me couvrit de baisers. 
Je n'avais pas la force de dire un seul mot. Tout à 
coup mon père , comme s'il se fût repenti de m'a- 
voir montré toute sa tendresse , me repoussa d'un 
air irrésolu. Je me jetai à ses pieds ; et , lui mon- 
trant une bourse encore pleine d'or : Mon père , 
vojez que ce n'est pas la nécessité qui me ramène 
à vous. Il se rejeta dans mes bras, me pressa contre 
son sein, m'embrassa vingt fois, et mouilla mon 
visage de ses larmes. Je n'avais plus que cette 
crainte , disait-il '^ mon cher (ils ! mon bon ami ! Il 
est donc bien vrai que tu m'aimes? J'avais peine 
à croire que cela ne fût pas! Faublas, mon cher 
.fils , tu ne sais pas comme ce moment me dédpm- 
. mage des maux que j'ai-souJQTerts! cependant, mon 
ami, tu seras père un jour! Ah! puissent tes en- 
fans t'épargner les chagrins que tu m'as donnés ! 

Mon père vit bien que mon cœur était plein , 
que mes sanglots étouffaient ma voix; il essuya 
mes larmes qui se. confondaient sur mon visage 
avec les siennes: Console^toi, mon cher enfant, 
me dit-il, je uq t'en veux pas; sois bien persuadé 
que je ne t'en veux pas. Tu m'as quitté, il 'est vrai, 
mais la circonstance t'excusait. Tu m'as laissé pîu- 
•ieurs jours dans l'inquiétude } mais enfin tu es 
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reyenu volontaîrement. Va! jetais plus inquiet 
que défiant : je n'ai jamais douté de la bonté de 
ton cœur Tiens, je t'aime peut-être plus en- 
core que je ne t'aimais! Ré! qui ne fait pas dea 
fautes à ton âge ? quel jeune homme a jamais ré- 
paré les siennes mieux que toi ? Quel père , plus 
heureux que le tien, peut se vanter d'avoir un 
meilleur (ils?.... Allons, mon ami, le passé est 
oublié; reprends ton appaHcment, rentre dans 
tous tes droits. 

M. Duportail s'était jeté dans un fauteuil , et 
nous regardait tous d^ux avec un plaisir mêlé de 
douleur ; nous rentendimes murmurer le nom de 
sa fille. Le baron , emporté par sa joie , se leva 
brusquement , alià'k son an>i , prit sa main , et lui 
dit : Elle se retrouvera, ta fille ! elle se retrouvera, 
et mon fils.... Il n'acheva pas; et s'adressant à 
moi : Faublas , vous renoncerez k Sophie. — r- A 
Sophie , mon père ? — » Oh ! oui , je l'exige ; sur ce 
point-lk je serai toujours inflexible. Il faut me 
promettre de ne plus aller au couvent.. — Ne pas 
aller au couvent ! — Mon fils , je vous répète qu'il 
faut me le promettre.^ — Hé bien î mon père , puis- 
que vous l'exigez absolument , je vous assure que 
je n'irai plus au parloir. ►-—Voila ce que je de- 
ftiande ! va , mon ami , va te reposer. — Mais Adé<» 
laide? — -Oui , elle est dans l'inquiétude. (11 écri^ 
vit un moment. ) Tieiis , voilk le nom du couvent 
dans lequel elle est maintenant ; cours-^ vite : tu 
n'as pas d'idée du plaisir que tu lui feras-. 

Je remontai chez moi pour changer d'habits, 
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•t j allàî TOir ma sûetir, qui plaignit beaucoup .s% 
bonne amie , dont elle ignorait le bonheur. 

Je me rendis ensuite chez Derneval , à qui j'a^ 
pris le chargement de ma demeure , et les raisoiu 
qui Taraient détenniné. Il loua beaucoup la sage 
précaution que j'avais prise de nous ménager, à 
tont événement, un asile dans le pavillon, et il 
me promit qu'avant la fin de la journée , Dorotbés 
serait instruite de ces évéacmens , qu'elle ne maa« 
querait pas d'apprendre à Sophie. Nous arvetâmeft 
<|ue , la nuit du surlendemain, nous irions au cou» 
vent s'il faisait beau. Ou sait que les nuitj plu- 
vieuses, ou sombres étaient pour nous les belle» 
nuits ; on sait que sur ce point les amans et la» 
vo^^ageurs n'ont jamais été d'accord.. 

Le même soir Justine vint chez moi. -• — Bon, 
soir, ma petite Justine ; il j a bien long-temps qu^ 
aous ne nous sommes-, renco^ntrés seuls I«--^ Oh 1 
monsieur, y eût-il cinquante ans, je vous prie d'a<* 
bord d'écouter ce que j'ai à vous dire. Madame la 
marquise..,. — Tu es toujours bien jolie , mon ea<- 
fant. — Monsieur , ma maîtresse m'envoie. . . w . — ^ 
jBlle sait déjà que je suis ici , ta maîtresse ? — Oui ] 
ce matin vous êtes rentré par la grande porte , ou 
est venu le lui dire aussitôt. . .mais finissez , moa- 

sieur ; souvenez-vous de nos cpnventions De 

quelles conveùtions parles-tu ?•—* Vous oublies 
tout ! 11 y a quelque temps , il a été décidé entra 
nouA que , lorsque je viendrais ici de la part de ma 
maîtresse , je commencerais toujours par ma com- 
mission. --«-Eh bien ! dépéche>toi doue de parier^ 
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ma petite Justine ! -^Monsieur, ma m.iitrcMe a clé 
bien «urprîse, bien alTIigée de votre ibitè.. . . Mais 
finissez donc! — £h, finis toi-mùroe! tù fais <!cl 
préfaces comme un auteur sifflé. Ta maîtresse a été 
bien surprise! . . . Crois-tu que je n'aie pas definé 
eela? — Un instant , monsieur. ^ — Tienà , les etov^- 
àe$ m'ennuient toujours , mais dans ce moâient-ci 
surtout. . r . Au fait , ma petite Justine , au fait ! — 
Ma maîtresse m'a chargée de vous ahnoncet que 
TOS amours secrets.. .««--MèS- amours secrets! qùé 
Teut-elle 'dire? — Mais ros^ amours airee elle ne 
sont pas publics ) j'espère. — -tuai raison; oui, 
oui.— ^ Elle dit que tos amours sont menacés d'un 
grand malheur : elle prévoit un événement 01- 
cheux qui pourrait découvrir au marquis le secret 
de YOt^e déguisement. — >Le secret de ihon dégui- 
sement ! mais ma belle maîtresse serai.t perâne ! — < 
Aussi, elle se désole, elle pleure, elle gémit. Avi 
moins, s'écrîe-t-ellc quelquefois, si je pouvais W 
voir ! — Eh bien ! où est-elle ? oii fâut-il aller ? — 
Lb , TOjez! tout à l'heure je ne pouvait finir a^$i^ 
tôt; maintenant, le Vûilli qui vent lÀe qui ttct. — ■ 
Ah! Justine, excuse! mais tu me dis que ta tttsU 
tresse se désole"? Quel est donc l'événeihcnt qif^ltn 
craint? — Monsieur, je n'en sais tien. Demain h 
dix heures du matin , elle vous le dira chez sft fhai'- 
cliandc de modes. Vcfus j vicndrea, n'ost-cè pàs'f 
— Très-rcitainement ; je n'abandonitcrâi Jias \M 
marquise dans une situation si critique. .. . lia çà , 
mon cnfnnt , voilà ta commission faite ! 

Depuis si long- temps j'étais privé an J>lai?»îif: 
dcToir la jolie fcmms-dG-chambvc, qu'on ne séri 

6. 
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pat étonné qu elle soit restée un quart d'heure 
avec moi. . 

La situation de la maîtresse était si triste, qu*on 
ne sera. pas plus surpris de l'empressement avec 
lequel je courus au rendez-vous, le lendemain, à 
d^ix heures du matin. 

Dès que j'entrai dans le boudoir, la mirquise 
s^eiTorça de cacher le mouctioir dont elle s^essujait 
les yeux. Monsieur , roe dit-elle , je vous prie d'ex- 
cuser mes importunités ) je n'abuserai pas de votre 
complaisancjc , je ne vous demande qu'un moment 
d'attçntion. Je ne vous rappellerai pas , monsieur, 
le service important que je vous ai rendu , il j a 
quelques jours ; je ne vous parlerai pas de l'ingra* 
litude extrJime dont vous l'avez pajé; je ne vous 
demanderai point où vous avez passé le tetnps 
qui s'est écoulé depuis le jour de votre fuite, jus^ 
qu'à celui de votre retour chez le baron : je sens 
qu'il ne me convient plus de m'informer de votre 
conduite ; je sens que mes plaintes , mes reproches 
et mes questions seraient également inutiles. J'ai 
perdu tous mes droits sur votrr cœur, je veux au 
moins conserver votre estime. Un danger commun 
nous menace ; je veux vous le montrer , pour vous 
l'cpargncr. Jetez avec moi les jeux sur le pnssé, 
monsieur; je prétends me jusiidcr'à vous-même 
de ma tendresse pour vous ; et pourvu que votr^ - 
amitié me reste. ... De grâce , ne m'iniorrompeit 
■pas. . . . P.ourvu que votre amitié me reste , jK)Urvu 
que vos jours soient en sûreté , je verrai tranquil- 
lement le péril auquel sont exposés mon honneur, 
et peut-être ma vie. 
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■ 'iflonsi^aT ," vous vous rappelez sans doute , 

comment le hasatd , qui seconda si bien votr^ 

adresse , vous mît dans mon lit?. . . . Hélas! vous 

n avez pas oublie de qtiel prix votre audace fut 

récompensée! mais vous excuserez ma Êiifalesse, 

si vous souj^ez qu'à ma pl^ce aucune femme n'eût 

été plus forte que moi, ( C'est elle qui le dit. ) Le 

lendemain cependant , quand je vins à. réflécliir 

qu'un jeune hoinme que je connaissais à peine, 

possédait mon cœur et ma personne , je fus épou« 

vantée. Mais ce jeune homme brillait de mille qua^ 

lités réunies : sa beauté m'avait étonnée , j'étais 

charmée de son esprit, il paraissait sensible, lii 

n'avait pas seize ans ! Je m^ flattai de captiver sa 

tendre jeunesse , de former son cœur docile ; j osai 

concevoir l'espérance de me l'atcaclier pour tou« 

jours. Je n'épargnai rien pour serrer davantage 

des nœuds trop précipitamment formés , mais que 

je voulais rendre indissolubles. Toutes mes espé» 

rances furent cruellement trompées ! J'avais une 

rivale , je le découvris malheureusement trop 

tard : je fis de vains efforts pour ramener l'inildèle. 

Cependant il «gémissait dans l'esclavage; j'osai 

former le projet de le délivrer L'excès de mon 

imprudence lui prouverait l'excès de mon amqur ; 

ma témérité me rendrait peut-être mon amant ! Je 

n'examinai plus rien ; j'exécutai Tentreprise la 

plus hardie que j*Amais femme ait tentée !...» Hélas^. 

j« 1 exécutai pour le bonheur de ma rivale , de ma 

ri vale , que sans doute le perfide à vue , pour qui 

l'ingrat m'a trahie!... Ah! pardon , monsieur, mli 

douleur' m'égare : ce ne sont pas U les exprès- 
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cette époque , nos rendez-vous se sont multipliés ^ 
et je nai pas toujours conservé dans vos bras (ici . 
la marquise rougit beaucoup), cette présence d'es^ 
prit si nécessaire à une femme qui ne vit pas avec 
son mari. Enfin, monsieur, il 7 a près de trois 
mois jque le marquis n'a couché dans mon appar- 
tement, et cependant je suis.... je suis enceinte! 

Enceinte! répétai -je avec un cri de joie; en- 
ceinte! je suis père! et. je vous abandonnerais!....' 
Maman , ma chère maman , je vous ai toujours ai- 
mée , vous me devenez plus chère que jamais ! 

Je suis enceinte ! répéta aussi la marquise ^jmai s 
d'un ton si douloureux, que mon cœur en fut dé- 
chfré; malheureuse mèrel enfant plus malheureux!' 
lA ces mots, elle s'étendit plutôt qu'elle ne se ren- 
versa sur le canapé où je m'étais assis près d'elle.* 
Ses yeux se fermèrent, sa tête retomba mollement 
«ur son sein; mais le mouvement égal de ce" sein 
doucement agité, ses lèvres toujours vermeilles, «le 
rose de son teint , que me laissait voir la toilette 
négligée du matin , et qui , loin de se flétrir , bril-' 
lait d'un éclat plus doux j tout m'annonça que l'é- 
tat de faiblesse dans lequel je la voyais n'aurait 
pas de suites fâcheuses. Mes baisers brûlans ne 
purent la rendre à la vie ; je me précipitai dans ses 
bras, elle tressaillit; et les plus vives sensations 
graduellement produites la tirèrent enfin de sa lé- 
thargie. D'abord ses bras voulurent me repqusser, 
bientôt ils m'attirèrent : Mon amante partagea' 
mes transports , et me prodigua les noms les plus 
doux. 
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Me voilà donc exposée à de nouVelIes perfidies. 
Bac dit-elle , dè« qu'elle eut repris ses sens ? Je la 
rassurai par les protestations réitérées d'un atta^ 
chement toujours durable. Elle témoigna pourtant 
quelque défiancé, quand je lui dis qu^ madame 
Ducange s'était réfugiée chez le comte de Rosam^ 
bert ; mais enfin elle parut me croire. Elle m'ap* 
pritj en m'accablant des plus tendres caresses j 
qu'elle se crojait au secohd mois de sa grossesse ; 
et je ne sortis du boudoir qu'après avoir pris jour 
pour j revenir. V* 

Depuis deux heures cependant , je me crojais 
un autre homme. Quelle nouvelle la marquise ve^ 
uaît de m'appre!|idre ! Gomme des idées de pater- 
nité flattent l 'amour-propre d'un adolescent ! Déjà 
Faublas n'est plus ce jeune étourdi , disant sifflg^ 
dans ses mains une Iréle baguette^ fredonnant 
l'ariette nouvelle, coudojant les hommes, regar- 
dant les femmes sous le nez, devançant à la<cours« 
un char léger , passant comme un éclair au milica 
de deux commères qui jasent au coin d'une rue , 
marchant sur le pied de ce badaud qui regarde un 
esoamoteuj),',. renversant sur une borne cet autre 
uigaudqui lit une difiiche, et toujours riant'comme 
un £).u des biurlesqùes accidens causés par sa viva- 
cité. Non , la démarche du chevalier , maintenant 
fi;rave et mesurée , annonce un homme raisonna- 
ble; 1« noble audace qui brille sur son visage est 
tcmpGVée jwir la douce joie dont son front 
r'tj^onne; son regard fier avertit les passans du 
respect qu'ils lui doivent ; dans toute sa personne 
«st répandu je ne sais quel air de dignité, qui 
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f emblc leur dire : Honorez un père de famille (i) I 
J'espérais trourer chez mol Rosanibert, à qui 
)e Btulais d'apprendre mon bonheur. Jasmin m% 
dit ^ue le comte était «n' effet venu , mais qu'il 
n'avait pu m'attendr« long^temps. Une maladie 
dangereuse tout à coup survenue à l'un de ses 
oncles» dont il était seul héritier, l'obligeait d'al- 
ler s'entevrer sur-le-champ au fond de la iVorinan- 
idicy dans une terre dont cet oncle était le seigneur. 
Kosambèrt n'avait pu dire à Jasmin, si son retour 
serait prompt > mais , au cas que son exil se pro 

iiii.il I ■ «1 iWhi^ Il — — 1». ■ . 

f(i> UpnotH un père àç fëmiJhJ Jeune étourdi! 
qu'osQS-tu penser? que dis-tu? Faublas, mon che^ Fau- 
Jjlas, prends garde à toi. C'est surtout ici (|u'ils te blâme- 
ront amèrement, s'ils n'ont pas pitié de ton âge. C'est ici 
qu'iif. t'apcuseront d'avoir plus de gaieté qiie de délica- 
tesse , plus lie feu que de sensilùlité , plus d esprit que d« 
jugGonent. D'abord ils te diront que dé tous lés sentimens, 
le plu3 impérieux, le plus exclusif, ramour, Ib véritable 
jimour, ne souSre ni distraction, ni partage; ils soutien- 
dront que I0 volage amant de madame de B^*** nVui 
jam^iis .un «ttachement bien sérieux pour ittadêwmnaUe 
'de PoDtts. 

Toi , qnî adarat toujours ta Sophie, lors SaâsM ^[«a 
tu ne cessais da lui doaner des: rivale», tu. n^Nmdrft&« 
ïdavs r innocence ds ton cœur, que l'amant heureux d*uua 
hA\e dane, peiii éf,ve aussi l'amaçt tendre d'une ' jolir 
don^oiseile, II9 eoetesteront ; tu aimes à disputer, uhCqku- 
hot polémique s'engagera peut-être ; peut-^'tre que, «elon 
.l'usage de tout temps pratiqué par les geçs de lettres ^ ik 
te feront de beaux coioplimens le premier {our, poiar t« 
4^c de ^osçes ii:jures le Isucemaiu. Si tu n'es pas plut 
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long«Ât, il me priait de venir passer quelqu«s 
jour» avec lui, si j'en avais le courage, et si mo# 
amours mç le permettaient. 

O majore cousine! ton souvenir m'occupa le 
rest^ de cette journée ; et , durant tout le cours de 
celle qui la suivit, un ciel nébuleux m'annonça la 
nuit du rendez-vous. Je soupai avec le baron ; en- 
suite y au lieu de remonter chez moi , je descendis 
soQs la porte^cochère. Le Suisse, enfin gagné par 
mo^ libéralités j ne me vit pas.sortir. Je me tendit 

-» I ■ ■ .-1,1.1, I , . W- ■ I ■ . _ ■ 

modéré, plus poli ou moins malin (ju'cui^, le peuple oifi£ 
des cafés s'amusera , et la question restera à ju^er. 

Mais un article plus délicat leur fournira contre toi 
des armes victorieuses. Ils te diront que cet engagement 
sacré, Commandé par la religion, avoué par les lois, I^ 
mariap;e est de tous les liens le plus respectable , quoique 
le moins respecté; que ceux-là seulement méritent d'ètro 
yïonofèi^ qui, dans une union paisible et chaste, em- 
brassent des eoi^iis dont la naissance^ ne donne aucun 
soupçon à, l'heureux époux , ne coûte aui:uns remords à 
réponse vertueuse. Ils te diront que jamais le coupable 
père d'un eniSmt adultérin ne dut être appelé pff-e àA 
/àmil/i;; que violei' un serment fait au pi^d. des autels , 
c'est transgresser les lois divines ; que placer daia^ une 
ÊuniUe abusée des li^iitiet^ illé'diiines, c'est troubier , de 
la manière la plus inexcusable, Vo.rdte . de la société. 
Jeune homme, ils te feront mille autres observations non 
moins pressantes ; et , quand tu seras plus formé , tu 

Gocviendras c^ oui , tu convieadras qu'ils avaient rai- 

son; mais tu n'admettiPSs leurs principes que pour en 
tii-er d'anthïS conséqtieuces ; tii soutlenâfas îa «^siité 
LM. Biporce.'^* •; i 

3. 7- 
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derrière le couveat , dîiAS iiQ(i rue écartjée , ou |)ei^ 
^ney^l accompagné de deii^ . fidèles domesti^uef 
m'attendait déjà. Les écUeUfi3 de cordes furent 
bientôt attachées, bientôt j'embrassai celle ^ue 
j['adorais. Il faut avouer qu'elle eut cette nui£-4è 
de grands combats à soutenix* Je n'osais AS^ûrei 
€ncpre à lentière possession d'une amante ,a«a«i 
honorée que chérie ^ mais je voulais obtf^nir de^ 
faveurs plifs prccjeuse« qiie celles qui An'avaiçul 
jfté jusqu'alors accordée^. H fallut toute la reirtu 
de Sophie pour arrôtcrl&cs entreprises à chaque 
instant renouvelées. A quatre heures du matin 
nous nous donnâmes le baiser d'adieu! Jasmin , 
vnuni d'une. grosse clef , attendait mon retour , et 
m'ouvrit doucement les portes de l'hôtel^ dès qu'il 
«il tendit le signal convenu. 

C'est ain^i que , pendant ti'ois mois, je trompai 
}a vigilanee du baron qui dormait tranqailicj 
tandis que Sophie., airaat à combattra aa pr«|^ 
faiblfjsse et fsu» d^r» loujpurii^eiiAiiaaas^ m*é^9* 
aait pai' sa lon^vi^ ««ésMtance, me Sarçait d'ad>a< 
rer lea eflbita faeuicax àe «a veitu tans cessa «xer* 
aae ^ me rafiyoyait <Àaquc nuit plus amouMttx , et 
redoublait non svpplioe en m'avouant <|ue tint 
'ée priif^trotilî na' lui paraiti-aient guère tnoins 
donïôtireusê^ qu'il luoi, si elle n'en trouTait un 
dédommagement btan doux dans le téuolgfiage 
dé sa conscience pure, et dans l'estimé de son 
iunant. 

C'est aîhsî que pendant t^çi? mois jç jroi^paî 1« 
jialouftiç de Madame de B***, à qu|.fnef Joun^é^ 
étaient consacrées. La marquise ma rt ca^VMt so.u- 
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reirt efiet st marchande de modes , «[uetqDcfbit \ 
•a maison de Saint-Ctoud, quelquefois aUssi <ihéi; 
elfe. J'amTals le dernlet au rende2-yous. Ma belle 
imaîtiesse, cliarmée de mes empressemens, et peut- 
€tré étonnée de ma constance , semblait craindi-é 
suvtout 6'tépuHei' mon amonr. Son état qui exi- 
geait tant de œénage^ens, fournissait diilerenS 
prétextes afux refos. fréqnens dont eUer aiguillon^ 
naît mes désirs. C'étaient des faiblesses d estomac \ 
des migraines, des maux de ccvur, mille autreâ 
indisposrtions , qui, toutes me rappelant qu'elle 
était méré , la rendaient plus iatéressantt à mei 
ytvA. Étonné eependaùt de voir sa taillé toojouri 
tussi b«lle, garder les m^e» proportions, j'atteni 
3ah ioipatTemment cette ituànce d'arronàlssemettè 
qui devait ia'assuter la paternité. Aux question i 
pressaiitès que* j^ lui fiiisais de temps en temps , M 
maTqdtse répondait JJ[UiI était possible qu'elle s» 
fût trompée d*uix'nrois; que bien àes femmes attoi» 
gnaient ie 'qti^trtème éf le cinquième avant que 
leuf taille àvtottdie eât décelé leuf grossesse ^ ea:^ 
fîn ^ue lo dérangement' de la sahté ti A'aotrcé 
ffgnes pfus certains ne ïni permettaient pAs dé 
douter de son état; 

Rosambcrt revint datis les premiers jouts d'oc- 
tobre. Son onclà, en mourant, Tavait mis dans 
l'embarras des rtehestës; les NonnandiS ;^ naturel^ 
feraentplftidetirs, l'avaient cbicaiié; les jolies fi/lc^ 
An patjrs dé Gaux l'avutcfnt consolé. A la nolàvenéf 
At ïk grosiii^sse de madame de B**^ , le comte me 
Allidtar d^aBbfd ; mais , au récit des citconstanceï 
»fttgtfliffresq»i' avaient aecbmpagné Via tardif* 
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confidence qu'on m'en ayait faite, il sourit, et 
Bccoua la tête d'un air défiant. 

Mon ami , me dit-il , tout cela n'est pas clair ! je 
crois que les alarmes de la marquise n'ont pas du 
TOUS inquiéter beaucoup ; et son état me paraitiiu 
moins problématique. D'abord , s'il est vrai qu'à 
l'époque cle^cette aventure de l'ottomanf, elle ait 
renoncé à M. de h*** i et c'est un eiTort dont je la 
crois bien capable, il est encore. moins douleux 
qu'aux prexQiers indices d'une fécondité traitresse, 
elle se sera ao'angée de mapière que son heureux 
époux puisse s'atribuer tout l'honuçur du chef- 
d'œuvre , qui serait mis en lumière huit mois 
après. Ainsi , vous concevez qu'elle n'a joué l'in- 
quiétude que pour attendrir * davantage^ voire 
cœur compatissant. Mais il y a plus : je crois, mon 
cher Faublas , que vous n'avez pas encore pu l'es* 
pri: d'être père. Qu'est-ce, je vous prie, que C£ttê 
grossesse dont on ne vous instruit qu'soi bout de 
deux mois? L'accident heureux ou sinistre ne 
vous intéressait-il pas assez pour qu'on vous l]ap^ 
prit des la première lune? Fallait-il» V^^T. Tous 
avertir, attendre ^pendant, trente jours que le 
second courrier manquât? Et puis, remarquer gue 
trois mois se sont écoulés depuis. la confidence; 
trois et deux font bien cinq. Cinq mois révolus ! et 
lien ne parait encore ! et , de votre propre avea , 
il ny a pas trace d'embonpoint! Que diable! xnon 
ç.nii , voilà de ces choses sur lesquelles oo ne. peut 
tromper un am^nt. Mon cher Faublas , je vont 
assute que ce petit cheval ier-lk est avorté. • « - Moo 
•mi , cette grossesse a été imaginée pQur TOi:^ 
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mener, tous retenir et vous intéresser. Au reste, 
la ruse n'est pas mauvaise ; je n en veux d'autre 
preuve que le grand succès qu'elle a eu. 

Les observations de Hosambert me paraissaient 
pressantes ; mais il m*en coûtait beaucoup de re- 
noncer au doux espoir dont j'étais bercé depuis 
plusieurs mois. Je me promis de ne rien négliger 
pour éclaircir les faits le soir même. 

Justine était venue me dire qu'à l'entrée de la 
nuit je pourrais me rendre chez sa maîtresse ; je 
n'y manquai pas. Je n.'eus pas besoin de frapper 
aux portes de l'hôtel , elles étaient ouvertes y mais 
le Suisse me vit , je nommai Justine , et me Vou- 
lant derrière une voiture qui venait apparemment 
d'entrer, je gagnai l'escalier dérobé. Arrrivé au 
boudoir, j'ouvris la porte , j'entrai brusquement, 
çt je ne fus pas peu surpris d'entendre M. de B^^^ 
qui parlait très-haut dans la chambre à coucher de 
la marquise. A l'instant môme, Justine, sans doute 
effrajée du bruit que j'avais fait en ouvrant la 
porte , se précipita de la chambre à coucher dans 
le boudoir. 

Il rentre dans le moment, me dit-elle en me 
poussant dehors. J'eus bientôt descendu quelques 
degrés. Mais voyez donc cette sotte qui s'enfuit 
quand je lui parle, s'écria M. de B*** , qui pour- 
suivit Justine. Il entra dans le boudoir à l'instaat 
où elle tenait d'une main le flambeau dont elle 
m'éclairait, et de l'autre la porte entrJouvertc.La 
rusée suivante, sans répondre un seul mot, acheva 
de tirer la porte ,. qu'elle ferma à double tour ; et 
jl^nis elle me fit signe de l'attendre. lî'ajrez pas 

7' 
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P«ar, me ait- elle , dès <|a elle fut près de lïioi; Il 
ne peut' plus nous joindre. IMaiS, monsieur , Cû 
boudoir vous est funeste ! 

Ici Justine laissa échapper des éclats de rire 
que le marquis entendit. L'impertinente ! s'écria» 
t-il , elle rit de sa sottise > et elle me ferme la porté 
au nn I Je n'entendis pas le reste ; car Justine , qni 
■ faisait d'inutiles efforts pour modérer sa gaieté ^ 
recommença h ric^ plus haut qu'auparavant. 

Je la plis dans mes bras : Friponne, lu vai 
pajrer pour ta maîtresse ! A ces mots , je souillai la 
Bougie, je donnai un baiser k la rieuse, et je Fa»-, 
sis doucement sur les marches.— ^ Hé! mais, mon- 
sieur, que fiiites-Ton4 donc! . . . . quoi! âur un es- 
calier? Au lieu de répondre, je piéparais (e mo- 
ment fortuné ^ mais Justine , un peu trop rive , fit 
un mouvement brusque et si malheureux, que le 
flambeau, qui se trouvait à c6té d'elle, roula du 
haut en bas de l'escalier, avec un grand fracas. 
Qu'est-^e que <cela , cria le marquis à travers 1^ 
porte. Justine, vous avez fait un f^iix. pas f-^ Oh! 
ce ne sera rien, rien du tout, lui répcmdir-ellè 
d'une voix tremblante. — Oui, rien î répliqua--t-il, 
et elle ne peut pas parler !' Pendant ce court dia^ 
logue^ Justine s'efforçait de me chasser du posté 
que j'ocei:t^ais , et que je m'obstinais à garder. 
Quoiqu'il me parût fort dur de quitter le champ 
de bataille avant d'avoir remporté la victoire , il 
fallut m'y décider pourtant. Le marquis venait de 
sonner ses gens , et nous Tentendimes leur ordcm- 
ner d aller relever Justine qui venait d<î faire un 
faux pas dans l'escalier dérebc. Je n'avais pas us 
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lilométit à {ietare. Au risque de inè rompre îe côu^. 
je déScéndM l'escalier dans uh dé^or^re extrême^ 
Jr*aperçu$ prèâ dé là une remise où je courus , noti 
sans peine , mé cackcv et me rajuster dé' iqoa 
ihicux. Jé me disposais à sortir de ma retraite^ 
pour Irayérser la cour , qtiâna 1^' (domestiques 
parurent au bas du grand escalier. Ifs açcouraiehè 
avec des lumiê^res; je neus que le temps d*ouv ri r 
la portière d'un carrosse, dans lequel je me pré*- 
dpitai. 

De la je vie que Justine épargnait la moitié du 
chemin à ceut'qui «'u liaient la secourir. Elle fut 
ramenée^ comme en triomphe , par les laquais ^ 
charméâ de l'avoir jtroùvce saibe et sauve, après 
une aussi tetribte chute. Déjà ces i^essi'eurs remon- 
taient le graftd escalier^^ en faisant mille exclama.^ 
tiontt îojreusei. Déjà Je me, préparais à profit^er dû 
momefit poar id'écfiapper ; mais mon destiu Li- 
sarr« m'avait réservé pour cette Soirée les plus ri- 
dicùlc& mal^eùi'S. Du gVos dé la troupe se détacha 
tout à coup un ]gra'nd diable de palefrchîer , qui , 
s'achemInanV tout droit vers la rqmîse, commença 
par poser $& cliaiitfettd sui* le njarcne-pied au car- 
rosse, où je restais' dans une horrible transe. Il 
visita '^nsùit'e une Voiture remisée près de 1* 
mienne (c'était apparemment celle qui' venait dé 
ramener le marquU; ^ il Ht encore quelques tour» 
aoQS ta remise , et revenant enfin â'a5seoîr sur lé 
commode marche-pied , après avoir ôté sa chan- 
delle quiî souffla: Elle iie^pe'ut tSirder à venir, dit* 
' il , attetidons-la.' Dék' <|ûe cette lumière qui tau gê- 
nait cruellcilxeftt fut Iteinte, je me sentit pluâ 
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tran^ille. La nuit était si sombre, il faisait un. 
l>rouillard si épais, qu'on ne distinguait rien k 
quatre pas de distance. Cependant un grand quart 
dlieura s était écoulé , la personne désirée n arri- 
▼ait pas ; je m'in^patientais dans ma pvison au- 
tant que mon geôlier, qui jurait tout bas sur son 

marche-pied* 

i i ..... 

Enfin j'entendis un léger bruit dans la cour ; le 
palefrenier l'entendit aussi , car il se leya en tous- 
sant doucement. On lui repondit sur le même ton , 
on s'avança; on lui parla tout Las. C'est bon, ré- 
péta-t-ii assez haut pour que je l'entendisse : Dans 
celui-là , ajouta-t-il , et il frappa sur mon carrosse. 
A ces mots on quitta l'intelligent domestique , 
qui ,• resté seul, vint à ma portière, la ferma à 
clef, passa de l'autre, en fit autant, et ferma de 
même l'autre voit^ire remisée près de la mienne. 
Maintenant , se dit-il à lui-même , je puis tiUumer 
ce réverbère; et, comme s'il y avait eu un parti 
pris do me désoler, il alla , précisément en face de 
la remise , allumer un très-gros fanal qui , dans le 
fond de cette cour moins large cjue profonde , je- 
tait, malgré le brouillard, i^n assez grand jour 
pour qju'on pût aisément distin^ueivtout ce qui s j 
passait. Après cette belle opération il s*éioigna 
en sifflant. 

Vous qui lisez cette funeste aventure, si tous 
aimez Faublas , plaignez-le. On le chasse d'no bou- 
doir, on le dérange sur un escalier , on le' poarsait 
sous une remise, on l'emprisonne dans un car- 
tosse ; il est inquiet , îl est morfondu , e't » pour 
comble de malheur , il n'a pas soupe. 
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VodevLT des mets qu'on préparait dans las cuî- 
•Ines venait juscpi'à moi , et je n en ressentiiM qne 
plus vivement combien il est' douloureux quelque- 
fois d'avoir bon appétit. Ma situation cependant 
me paraissait si triste , que ce n'était pas la faim 
qui me tourmentait le plus. Ces mots , dans ceiui^ 
là, me faisaient faire de terribles réflexions. Avais- 
je été découvert ? Le marquis , enfin bien instruit , 
préparait-il sa vengeance ? 

mon ange tutélaii^e! 6 ma Sophie! ce fut toi 
que jlnvoquai dans ce moment critique. Il est 
vrai que, toujours séduit par l'objet présent, je 
t'avais oublié pendant quelques heures; il est vrai 
que j'éiais dans l'infortune quand je t'adressai 
mon tardif hommage ; mais honore-t-on moins 
dans son cœur le dieu dont on néglige quelque- 
fois 1^ culte? et n'est-ce pas surtout lorsqu'ils 
sont malheureux , que les hommes implorent la 
Divinité? K 

J'eus tout le temps de songer h. ma jolie cou- 
sine. J'aurais pu m'évader peut-être; mais je n'o^ 
sai le tenfer , parce que les domestiques allaiiént et 
'venaient sans cessé dans la cour , parce que le fa- 
tal réverbère eût éclairé tous mes moiivemens', 
parce qu'enun , dans la crainte qu'dn ne m'eût 
découvert , et qu'en ne me guettAt au passage , 
j'aimais mieux attendre l'ennemi que de l'aller 
chercher* 

.L'ennemi ' ne vint pas , et je finis par m'endor- 
mir dans mon poste. 

Le bruit de la porte cochère, qui criaiCfur ses 
gouds , 'bie réveilla sur le minuit. Le Suisse , un 
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trousseau de clefs à la znaio, fermait toutes les ser- 
rures ^ barricadait toute» le» portes. Gëtait Tin- 
s tant que je redoutais; c était sans, douto celu& 
q[u on avait attendu pour me venir assiéger? J'en 
ius quitte pour la peur. Le Sui«s0 rentra paisible- 
^neat dans sa loge \ w domestique éteignit les ré- 
verbères , chacun ^^alla coucher. 

Le silence profond qui régna bientàt dai^^ l'h^ 
tel me rassura totalement. Il était clair qu'oA ne 
âongeait pas à moi , et que ces mots dans ce^f-m ^ 
^ui m'avaient taoït inquiété, indiquaient éoçl^ 
ment une aventure nôeturne » dont j allais être Ip 
témoin, Cependfiut je sortais d un embar^a^ pour 
retomber dans un autre; ina prison pa^^ais^it dâ- 
voir être le lieu de la scène qui 9t préparait, paos 
un espaoe aussi étroit ^^n tiers nç pouvMt qu'io.- 
commod^V les acteui9 ; j>ëtais d'aillenr» trés-în^é- 
ressé à ce' que ceux-ci , quels qu'ils fasseat, ne m» 
dléçpuyrissfiQt p^. Je ne pouy^is donc sortir trop 
t6t du •arro$.S,ef Je vpjais ^co^e 4e la lumière 
dans les appartemens; mais il n'^ en «vajt plu» 
<(ans la cour i mais le bronillard était tou^ourç fort 
épais» Je pouvail » sans craindre d'être aperçu , 
tenttfr enfin la descente ; je le^cutai fort }iei|reu- 
iément. Quel plaisir j'çprouvai y quapd je seotjs le 
pavé delà cour! Un jenne Parisien ^ engajfé jfqvkv 
la première fois de sa vie dans une promenade sur 
waeVf. ne ressent pa.9f une joie pjuji doQce ep l'en- 
trant dans le port. 

Un léger retour sui moi-jnéine cfitji^a Vi^vessede 
ce premier transport. Puisque tout étajt ferj»é, ja 
m étais, procuré seulement une prison moins ut» 
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cojniQode ; payais faim ; j'avais iroicl , et , pour 
çomLle (1 ennuis , une horloge éternelle sonnant 
àes quarts , quand je croyais compter de^ heures , 
me fatiguait de son hruit monotone , et me pro* 
mettait la plus longue des nuits. Les bougies ^'é-^ 
teignaient peu k peu dans les appartemens , une 
profonde obscurité régnait partout ; cependant 
per^onùie ne paraissait encore : mon impaticncô 
ét^t égale & ma curiosité. 

Il est enfin trois heures ou matin ; j'entends 
quiîlque mouvement dans la cour ; un homme , 
dont je ne puis ktistinguer les traits , s'avance dou- 
cement. : je Reculé avec précipitation ; il ouvre la 
portière et uionte dans le carrosse , au moment où , 
pressé d'un désir curieux , je m'assieds modeste- 
ment derrière. 

Après un quart d'heure de silence, l'inconnu 
frappe des pieds , et tout d'un coup, apostrophant. 
u |a fois la nuit, le froid, le brouillard , e^ un0 
personne qu'il appelle chieùne , il descend du car- 
rosse , se promène 50us la remise ^ et , pour se dis- 
traire apparemment, il vient à deux pas de moi, 
satisfaire un besoin trèsrmalhonnête. Ce monsieur, 
dès qu*U a fini, donne de nouveaux sigt^es d'iui"' 
patience. La chienne! s'ecrie-t-ill a tidut moment, 
et il. accompagne cette ejLcîamation de quelques 
autres expressions plus énergiques ; enfin , il 
ajoute : Que c'est bête de me donner 'rendez,- vous 
ici y de ne pas vouloir que j'aille dans sa chambre 
coiTinie les autres fois ! Elle vient me conter que la 
nuit demicrc madame a entendu du bruit, et que 
ça tQchtc sou honpeur. Sou honneur! je dU, ça m 
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peut bien : mai» faut-il pour cela qu'elle me laisse 
pendant deux heures gober le brouillard et l^ 
rhume ? La chienne de fiemelle ne sait donc pas 
que quand un homme est gelé. ... 

La complainte de l'amoureux (on devine que ' 
c'en était un) fut interrompue par un léger bruit , 
qui attira son attention et la mienne. Il se leva, 
alla au -devant de Fa personne aimée, la joignit k 
peu de distance , et lui rept-ocha sa lenteur. Çlle 
se justifia par un baiser bien appujé. Cette façon 
de répondre plut apparemment beaucoup à l'a- 
mant ; il répliqua de la même manière , et la con- 
yersation i*anima au point, que le choc égal et 
soutenu dé leurs lèvres amoureusement pressées , 
forma bientôt un doux concert , dont un tiers ob> 
servateur devait peu goûter l'harmonie. 

A la crainte que j'avais d'être découvert , se 
joignait alors un désir inquiet de savoir quelle 
était la beauté facile, dont le langage avait à la 
fois tant de douceur et d'énergie; ma^is les ténè- 
bres épaisses qui m'avaient protégé contre l'amant, 
dérobaient l'amante à mes regards curieux. L'heu- 
reux couple qui s'entendait si bien sans, parler, 
monta dans le carrosse. Il en partit aussitôt des 
soupirs étouffes, des gémissemcns tendres, et la 
caisse violemment poussée fit en une minute yiagt 
soubre-sauts , qui m'apprirent assez à quelle es« 
pèce d'exercice se livraient ceux qui étaient de» 
dans. Étrangement cahoté derrière ', je songeais à 
cjuitter ma place , quand la voiture remise par dis 
grès , dans son parfait équilibre , m'annonça t^e 
les athlètes reprenaient haleine* Mon cher iLajeti- 
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nesse , ait alors une yolx dont je reconnais let ac- 
een» si doux.... hélas! et si trompeurs...^, mon 
cher La jeunesse !... Ma chère Justine ! répond aus- 
sitôt le butor , et je sens la caisse reprendre son 
balancement perfide ! • 

• J'essaie de me glisser en bas , un grain de sable 
se rencontre sous mes pieds et s eci*ase , en criant. 
Mon, Dieu! dit Justine, Qu'est-ce? J'entends do 
bruit...'.. Tois dans la cour..:... nous somme? surs 
pris. 

La jeunesse, étonné, desceindi, passe pr&s de 
moi sans me voir, marche au hasard dans la cour 
et affecte de tousser. Justine, plus morte que vire, 
est restée immobile dans le carrosse. Je me montre 
à la portière : C'est moi , charmante enfant , j'ai 
tout entendu; renvoie Lajennesse tout à Theure; 
songe surtout qu'il me faut un ^te , et que je n'ai 
pas soupe. ■ — Quoi ! M. de Faublas^ vous étiez Ih? 
— Oui, j'étais là; mais renvoie Lajennesse, donne^ 
nboi une chamb^^e, donne -moi à souper. Je te di- 
rai après ce qui m'est arrive, ce que j'ai entendu , 
«e que tu as fait. 

A ces mots, je legagne mon p.)ste, en tâton- 
nant. Lajieunesse revient , il assure à Justine, 
Qu'elle s'est trompée, qu'il n'j a personne. Justine 
soutient qu'elle a entendu du bruit, que quelqu'ud 
est levé dans l'hôtel. Elle a la cjuaûté de renvoyer 
Ion triste amant , qui ne la quitte qu'après l'avoir 
embrassée plusieurs fois , et sur la parole qu'on 
lui donne, que, dès le lendemain même, on lui 
offirira sa revanche a une heure et dans *ua lieu 
plus commode. 

3. 8 
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, J)k$ «^u'il nM fitf «Ungiif » Ju»tio« bm déclofa 

S «'«lie n» savait ou ma conduire. Maatieur^ ma 
U««|]a9 passa la nuit ekas ■iadaiiia.'»*-Q«io«l la 
parfitta.?M« U la TOiiiu absoliunant. «^ Ab! abl 
Mais tu as une caambre, ^oi, Justioa* — Otii« 
Bioaa iattr « tout près de laj^Mtf^amaBt da madaoïe. 
Sb bien 9 non anfmt, conduis -moi dans ta 
abambra. Il 7 a sept mortelles baart s cin^ je m'a»» 
rbiuna at qna ja jsûne ici ; Toudxata-m m y lats^ar 
mourir de faim et de 6'oid? — Oh non, M. da 
Caublas! ob^ sûrement non! mais c'est qua..^- si 
ma maîtresse entend du bruit — Bon I je n'en la« 
rai pas tant que Lajeunessa en a fait Li n^it de?» 
niira. 

^ ; Justine me prit par la main , et tous deax> mar« 
cbant sur la pointa du pied^ allongeant la aou at 
prêtant loreilla , nous gagnâmes k tâtons la petita 
abambre en question, lustina aUuma une lampe at 
se bâta da faire du feu. iEUa n'osait ma fixer; mais 
son regard timide et détoorné s<»mblait ma d^ 
mander grâce ; et je voyais «ur le minois chiffboM 
de la friponne , un petit air boudeur et aonius qui 
le rendait plus piquant qu'à l'ordinaire. Pb!.qvi^ 
j'étais tenté dp lui pardonner! Ob, qu'un iauaa 
boxnme da dia-aapt ans a peina à garder sa colèva 
dans la obambre d'une jolie fille da non âgal Ja um 
pouvais douter que Lajeunesse ne fi^ bauxanaïf 
mai^ je l'étaisauiai : il' ne s'agissait donc plaa qua 
de savoir lequel des deux on aimait davaAtaga» 
Oui^ meus avoir un rival dans les écuries. da l'iid* 
tel i paittgar mas plaisirs avec un valat ! U na M-^ 
lait, en vérité, Tien moins qu'una 14^^***! f«» 
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"pornsnite y poQT m entpéélieT, de Ittre eii ee mth 
ment, une infidélité t It iii«Tt|iii«e, nne iftjtm 
«ovireBe à ma Sophie. 

Ansridyt que les réflexions délicsfet étirent 
étonie les désirs renaissant , je sentis ma fiidi daû 
▼antage : Donne «moi donc à sotiper ,' ^stînè. -->. 
le n*ai rien , M. de Ftnbiatf.4i-<^'QttOi! rien an toat? 
• — Ah! si fait : dans ma commode, énttx pots dé 
confitures. '*^ Qne deux , Justine ? — Qni ,' les 
▼oHà : }e n'en dmme qnlt me» bons amis, aé 
moins.*— £11 oe cas, mon enfiint, c'est donc La»- 
jennetse qni a entamé celuMà. Je n'ai qtiun re- 
gret t c'est de lie i*aroiv pas étrillé, ton Lajennesse, 
le jour qtiHI galopait après moi , an pont de 9è- 
très. — Ah^Vons Ini vtret donné nn coup de fi^aet!^ 
il avait le hràs tout noîrl.^-* Je ne m'étonne plnë 
àt l'mtérêt qaa tu pritf , dans lé temps , à cette ren^J 
contre. . . HCon enfsÉnt , donno-moi dn pain ? — > Jt 
n'en ai pointa — Pas ttne bouchée? --^Pa^ nn^ 
ttdette. -«^ Bt & boire?.— -Oh ! de Team plein ce pot 
àrean. ^ 

Deux i^ots de confitures ? e'eét le s^nper d'nn« 
reUgiénse.' Il est Min , mais il esc iégeif; mais mon 
estcrmae n'était pas content ; et , ponr ie reconfot^ 
ter, il iidlm avaler nn malhenrenx verte d'éntt, 
qni tne gda le palais et les entrailles. Quelle doi^ 
lettr ! Jusdne paraissait sonfllnr de ma* déttesse. 
Le fia n'ûltalt pas assez bieit; elle tisonnait et souf- 
flait sans cesse. Je, devais gehr; elle boutonnait 
inoti habh. Ce ehaptaa ne suffisait pas pour me go- 
rantit du fiofd} il fallut me laisser coiffer^'un de 
tés Boitnet» de nutt.On sentait des vettts-totilis pa^ 
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tout; elle. allait , pour me les épargner , fourrer du 
papier sotts la porte. Justine^ infatigable, prére- 
nait les be^ios que j'ayais,, et ceux même que je 
n avais pas; Justice, enfin me prodiguait les atten- 
tions fines et recbercbées , les .petits soins délicats, 
toutes ceS( caresses, empressées dont vous accablp 
toujours une femme qui tous trompe , ou qui ya 
TOUS tromper. 

, Monsieur, me dit enfin la rusée suiyante,. Glo- 
rieuse de savoir comment je m'étais trouvé lé»- 
pionnant à trois heures^ iu matin,. je crojai^ que 
vous aviez eu le temps de regagner la porte co- 
chère , je vous connais si prompt si leste. Je n'a-- 
.vais pas songé que, àAns le désordre ou^vous étiee^ 
il vous fallait quelques minutes. . . Je rinjterroiiv* 
pis pour lui conter de point «i^ point ce qui m'était 
jtrrivé dans rh6tel depuis que jy étais entré. 
JSUe se contraignit pour Hé pas rire , quand je loi 
jpajplai du boudoir; le. souvenir de sa chute, sur 
ii4*escalier la fit presque rougir ; un faux air deçouL- 
inisération parut sur sa maligne figurç , ;qnand ip 
Jui racontai mon e^npriso^nementdans le carriosse; 
mab, lorsque j'en vins à la dernière partie dp 
mon récit «.quQ je comptais égajer par quelques 
épigrammjes, il se fit dans tput f on maintien la plus 
prompte des révolutions. I^ pauvre, fille l^ai^sa 
les j-eux, pencha la tête, pâlit un peu, et «de m 
.ifiain droite comptant les uns après les autr^es le» 
cinq doigts de samain gauche, elje hasarda timide- 
ment quelques jnots d une justification fort diflicileu 
M. de Fai^blas , ne^ me dites pas ce qui 8*«tt 
.passé dans le carrosse, je le sai»,, j j étaif*<-^Xa 
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▼eux donc bien en cwnTenir?-—- Oui , mais je ne 
▼ons ai pas fait une infidélité. -^Comment! es-tu 
bien sûre de ce que tu dis là, moU' enfant? — Cer- 
tainement je ne tous ai pas quitté pour Lajcu^ 
nesse, c'est au contraire La jeunesse que j aï trompé 
pour vous. — Ah, ahl~— Ouiy M. de Faubb^, 
. TOUS ne m'aimez que depuis quelques mois , 
▼qus!— *£t La jeunesse ?-— il y a plus de deux ans! 
Xe vous ai préféré dès que je vous -ai yn , mais 
je n'ai pas youlu rompre tout-à-fait avec lui | parce 
que je le ménage pour le mariage. — «-Tu t^ prends 
. bien.! — lYous riez, mais so^'ez sur qu'il m'épou« 
sera. — Sans doute» Justine, il t'épousait^ il j a 
une demi- heure! — Que je suis malheureuse 1 ije 
vois que vous êtes fdché contre moi , et peut-être 
qne demain ma maîtresse me chasséira.^ — Quoâ{ 
tu penses que je< lui dirai ? . . . — Noin , monsieur , 
ce n'est pas cela ; mais madame la marquise n'est 
pas. contente de ma chute sur l'escalier, elle' n'en 
a pas été la dupe. Quand je suis rentrée, M. 1$ 
marquis est venu me plaindre ; mais madame m'a 
regardée de travers. Elle mérite cela , a^t-elle dit 
sèchement; elle n'ayait qu'à descendre tout de 
suite, au lieu de s'amuser sur l'escalier. Elle ne 
m'a rien dit depuis , parce que monsieur ne l'a 
pas quittée; mais elle a reçu mes services avec 
I^aucoup d'humeur, et je crains bien que de- 
main. . . — Justine , si elk^te renvoie, tu n'as qu'à 
venir me. le dire chez moi, je te chercherai une 
place , à une condition cependant. Depuis cinq 

mois la marquise prétend qu'elle est enceinte 

.— À h I monsieur , je vous assure. < • . . — Oui » ce 

8. 



/ 



00 V(£ BU CHEVALIER* 

iqtM tu Bal asMuré plmimirs Ibii; Mut ftti)Mi»- 
^'hai. lie te hâtes pas de répondre : je storai téC on 
tard la vérilé y^et , m tu ne me l/as pas dite / je t'ai» 
lMi|doiuie« t-^ Matf , BKontieiir , si je tous la dis*.;, 
•«^ Alors. je ne csaiaa Tien, je ne te comproanettrai 
pas. Ainsi, Juetine^Ji est.dono frai qne ta aaal*- 
trease n est pas enoeisto^ -«^ Mootfienr ; eUe yoni a 
conté cela dans le temps pour se raeçoiaunoder avec 
vons ; et cette nouTelle a paru yctts iuite- tant do 
plaisif , que 'depuis elie n'a jamais pn eedéoider...». 
Vous auries tost de lai en rouloir; tout ce qii*eèlo 
en fait ^ c'est ponr tous plaire. -— Oui / oui. ...... ^ 

t Justine, si elle te renvoie, je te «hercherai tmo 
place , et en attendant , tienl. 
. Je la forçai d accepter les dix écns que je ^lui 
présentais : Yons feriez bien , me dit-elle de voua 
jeter sur-n^oa lit.^T-^Mon enfant , je ne auis pao 
tnal sur cette chaise. Justine insista ». mais mois 
malheureux sort Aie poursuiTait. Je rcfiisai , eo 
ini-ohaerrant qu'elle devait être plus fi^tigmée que 
moi ; que son lit lui était nécessaire ; qu'un simple 
matehtt asa suffirait , si elle voulait bien m'en iiiire 
le sacrifice pendant quelques heures. 

Justine docile à regret éte«idtt par terae, prèa 
de la chepiinée ^ sa paillasse , sur laquelle elle mit 
nn matelas ; ensuite elle se jeta tout hai>iUée aar 
son Ut , beaucoup diminué par le partage ; puis , 
me souhaitant une boune nuit , elle me regarda 
tendrement et poussa un long soupir. Je ne sais 
quoi me fit soupirer aussi malgré moi ; mon im«r 
gination toujours vive, égarait ma faible raison | 
j'allais succoniber, quand tout à coup jrme top* 
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pt^ IHÈ^Sôpliàe, Il 69f ^rvài ^tM ]t me loaTiiM 
ins9i dtt balaÀecMfèftt de ta ctHSM.'Qttiiâ ^o'il em 
Mit, du' Itéu â'a|l«t ftu Ht âe JNmme , ]« tte pré- 
cipkil 9ttr 4iàùi '^'éiU rmtiit de toe faira. 1« 
fôftHf ma fêt« 'Mu* miiofi» bras défcna mon oteiller , 
je m*«ikddniii« pt^éitàèment , et ^c lakse au led- 
tettt k décider «I eë to le dégcKÀt qni étouffa le dé- 
«it, ^«1 sf , pour eette fois , l'amoiif tënénr triot»- 
|iM d« ratafcmtr Jiibertin. 

It'y a^ait Ht» peu pin» de deux hêrnieê <fa0 j« 
goûtais les douceurs duA tepos bieti tiéeesiaive^ 
^uând je ial réveillé par ce^ horrible cri : Au feu ! 

Je me ièye, je me frotte -les yeux; «'était mcri 
iquf brûlaU , c était lustitie ^i criait de toutes^ 
icftee^. Lui ordOduer de se taire ; étouffer da»s mea 
mains eniellement chauffées le feu ^î a déjâi coi»- 
sumé la moitié du pan gauche de mon habit ; re- 
jeter; dans la cheminée le tison enflammé y qur, 
ajant roulé jusqu'à la paillasse , y avait mis ie feu 
aufti bien qu'au matelas , saisir pré» de la toilette 
de Jtistfiie un ^and seati de faïence , qui hMlre» 
sèment se trouva plein d*e*U; imbiber dti-ftaide 
])res'que glacé la palliasse et le matelas ; d'unr coup 
de matti ârraeher la couverture et les draps de Jus- 
tine; jeter le lit de plume d'un côté, le seeond 
raatetafr de Feutre ; renverser le bois de lit d'un 
coQp de pied : ce fut l'affaire d'un momeot. Je li« 
tout cela phif vite' qu'on ne le Kra. 

Cependant plusieurs personnes , attiives par les 
cris de Justine , accouraient à sa chambre; on lui 
crie d'ouvrir sî^ porte. Peu s'en faut que je ik 
perd« latête, en reconnaissant la voit démo belle 
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maîtresse et celle de »jon sot époyx. Où mécaçlter? 
ii nj a point.de lit, it n'y a point d armoire J.je 
ne vois que la cheminée, je mj fourre : Justine 
approche une chasse pour ni 'aide;: à j monter. 

Mais ouvrcK donc , Justine , s'ô^rie le marq^ift.^ 
Justine , «a tenant la chaise, cépond. que le feu est 
éteint. M'importe , «uvrez , réplique la mirquisç , 
•u je vais f^re jeter la. porte en dedans. £ncof9 
faut-il que je m'habille , dit Justine en tenant toi^ 
jours la chaise. Vous vous habillerez deina|n., ré- 
pond son maître furieux. 

Tous les domestiques sont accourus; oa lear 
. ordonne d'einfoncer la porte. A 1 instant Moèmp jo 
i m'élance et je me cramponne. Justinç retit-e la 
.chaise , elle court à la porte , elle ouvre , on €nti^. 
La chambre se remplit de gens qui tous à ^a fois 
interrogent , répondent , commentent , «'(Cffiraîent , 
se rassurent, se félicitent et ne s'entendent^ pas. 
Parmf tant de voix confondues , ée distingue aisé- 
m^ent la voix grêle du marquis : Cette imperti^ 
nente ! qui met le feu à mon hdtel ! qui nous fait 
de ces peurs4à! qui trouble ^non sommeil et celui 
de sa maîtresse! La marquise, pendant qne son 
n^ari gronde , fait jeter par ia fenêtre la, paillasse 
ict le matelas qui avait fait tout. le mal; elle visite 
la chambre, et* voit qu'il ny a plus de danger. Que 
chacun se retire! dic-elle. Les hommes obéissent 
d'abord; quelques femmes, plus curieuses peut- 
être que zélées , offrent leurs services k ma belle 
maîtresse , qui leur ordonne une seconde fois de 
se retirer. - 

Comment avcz-vous mis \t fçu ici ? crie le ml^ 
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qui» toujours en colère. -<- Un moment donc! Inf 
dit la marquise ; attendes donc qu'ils soient tous 
partis.-— < Et parbleu!- madame , quand ils enten- 
draient ! le beau mjstére I —.'Hé ! mais , monsieur^ 
ne vojFeK-TOus pas que cette enfant est encore 
tremblante? Crojez-Tous d'ailleurs qu'on se brûle 
exprès?— ~ Madame, vous voilà, vous voilà arec 
TOtre Justine! vous lui passez tout. Hé bien, moi', 
jje soutiens que c'est une sotte , une étourdie , qui 
'finira mal,. je tous en avertis. Tenez, j'ai toujours 
remMque dans sa physionomie qu'elle était un 
pe« foUe.-Vojez cette figure! nj a-t-il.pas quel- 
qu^'ebose d'égaré? n'aperçoit-cn pas?...-»*Allons, 
JottiDe^ interrompit là marquise, apprenez-nous 
par^quel accident,...— Madame , >jo lisais.*— < Une 
belle heure pour lii;e, s'écria le marquis, là! ne 
ifkUXril pas avoir perdu là tête ?v^Màdame, reprit 
Jttstine , )e me suis endormie ; la lumière , que je 
n'irais pas éteinte , et qui était trop près du ma*- 
tekw.... — ^^Y 91 v^ÎB le feu> interrompit encore le 
aiarquis; le grand aiiracie! et que lisiezrvous donc 
de si beau la nuit, mademoiselle?— Monsieur, 
TépHqua la maligne suivantes, c'est un livre qui 
•'appelle... Le PhysionomisU c^mp/îef. — Le mar^ 
qnis s'apaisa tout à coup et. se mit à rire. C'est le 
Physionomiste parfait, quelle veut dire.- — Oui, 
monsieur, oui , le Phjsionomiste parfait. >— Hé 
Lien ; Justine, n'est -il pas vrai que ce livre-là est 
amusant?..— Oui , monsieur ; bien, amusant. *,*rt 
c'est pour cela.... — Et ce livre, où est -il? âe^ 
manda la marquise. Après quelques instans de si* 
leoce, Justine répondit : Je ne le trouve pas, il 
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«tt appinrenaMnt brûlé. -^ C^austnl , htùU l ft*4r 
oria le narquû , mon l«¥re ê$t bràlé I ▼«W4 aréf 
bnUé mon livre ? — • H oniieor..* •-— £t poarqaoî 
prenez «Toui me$ llTres , mademoûieUe ? Qui Toq» 
A permis de prendre mon liyre et de le bruier ? mrw 
Hé, monsieur, lui dit la marquise, vous crie» k 
me rompre la tête I**^ Comment! madame, Tisir. 
pertinente brûle non lirrel-^-Hé bien, monaievr, 
Toas en achéteres un autre. ««-^ Oui ^ ▼oju en aobè»> 
teres! vous en achètereai tous oro^ez doac, ]nÉ^ 
dame , que cela se trouve oomme un riMnan ? U 
n'y arait peut-être que cet exemplaire dans If 
monde ! et cette sotte le brûle ! — Hé biea^ moi^ 
•ieur, répliqua vivement U marq^se, li ee livrv 
ost brûlé, s'il ne s'en trouve, pas d'autre, vwii 
vous en passerez ; je ne veis pas f^nd mal à oilsb. 
— En. vérité, madame, rignoranoe,*.. tom», §# 
m'en vais, car je vous dirais.... et vous, inadfimoir 
aelle , je vous le répète , vous êtes «ne sotte » uim 
^étourdie, .une lblle;.et il y a long^temps qne Jr 
l'ai vu dans votre phjrsi<m<Hlâe ! U s'en^Mii.. 

Posé en travers dans une (cheminée étroite H 
aale, forcé d'appuyer U;i;éte et les. épaules d'U» 
«Àté , de roidir les jambes de l'attire, et.pOtir pUw 
grande sûreté, de tenir les bras écartés, je* m» 
troitvaiâ dans la plus incommode des situatieMt 
Je commen/çais à me faii|[uer beatieoup. Cepenr 
dant il fallait prendre patience ; il fallait aavûir 
comment tout, cela finirait : je récueiUia mea 
finrcës , et je priètai l'Oreille. 

La marquise commenta. Le voilà pMrtiie'ea as 
que je voulais, Ofous sommes seules i j'espère » m» 
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écttôiMile i que rout rotidrcs bien m^expliquet 
tvtre ehute d'hier au loir, le bnih que j'entendt 
chei YOU» depuis plus de deux heures ; et , eomme 
TOUS sennes que je ne crois pas à cette petite his* 
toire du livre brûlé , je me flatte que vous dafgner 
nà m'apprendra aussi par quel accident le feu 
▼sent de prendre ici. — 'Madame. . .*—i< Répondes, 
madiimMselle , yous nëties pas seule chez tous 1 
*<M»Madame , }e vour assure. .... -— Justine , tous 
•llea mentir î . . . . — Madame , je lisais. . . • comià» 
je TOUS l'ai dit. . . . — Vous mentec , mademoiselle ; 
le lÎTre dont tous parliea tout à Theure est dans 
mon cabinet* •-— • Hé bien , madame , je travail* 
1 tis« ... je cousais. . . . mais tous toussex , làadame , 
TOUS TOUS enrhumes.»*-^ Oui ^ je m'enrhume , eeU 
est vrai. 4e vois que }e ne pourrai pas savoir la 
vérité de soir. Je vous laisse , mad^noiaelle ; de* 
main je serai sans doute plus heureuse , ou bien... 
(elle revint sar ses pas.) Il faut, de peur d'nn 
nouTel aecident , éteindre cela tottt-*k^fait , dit* 
elle. 

. <£l}e prit en même temps le pot à l'eau qui sa 
trouva soui sa main , et le vida sur iea.trois ou 
quatre tisèni qui se éonsumaient dans lea coin» de 
la cheminée. Aussitôt s'éleva une épaisse ftiinée ; 
qui , etttrant k la lois par ma bouche , mon met et 
mes 3^nx ^ ââllit à m'itonifer. Mes fopces m'abà»* 
donnèrent^ je tombai sur mes pieds. La marquise 
recula d'eft^ei. Je soetîs promptementd0.hichemi<^ 
née , Itt terreur fit place k rétoon^ment. Koïki noua 
l'egardionf tôt» tr«if en fikme«. 

IfaKkaolMUé» dit unfin la marquîsalk Justine» 
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en la fixant d'un œil courroucé : Il n'j avait pet^ 
sonne chez vous ! et puis m adressant un douxre- 
procbe : Faublas ! Faublas ! Justine se jeta aux ge- 
noux de sa maîtresse : Madame , je voua assure...^ 

— Quoi ! mademoiselle , vous osez enëore ! 

Pendant que la pauvre Justine tâchait de fléchir et 
de persuader la marquise , je considérai avec at- 
tention la simple parure de ceile-Kïi. Un seul jupob 
mal attaché couvrait négligemment des charmes 
que mon imagination aurait devinés , que met 
yeux avaient vus , que ma mémoire me rappelait* 
De longs cheveux noirs épàrs couvraient ses épau- 
les d'alb&tre , et retombaient mollement sur sa 
gorge entièrement découverte. .... Que ma mai- 
tresse était belle ! . . . . J'oubliai la supposition àe 
grossesse; et saisissant une main que je baisai : 
Ma chère maman , les apparences sont soliveiit 
trompeuses.—— Âh, Faublas, à qui m'avez- Vous 
sacrifiée i -^^ A personne; un mot d'explication, 
et ma justification ne sera pas difficile. Justine 
voulut m'appu^er de son témoignage. Vous êtes 
bien audacieuse , lui dit sa maltresse. . . . — — Oui , 
vous avez raison, bien audacieuse 1 cria le mar- 
quis de B***^ qui, lassé d'attendre ta femme, U 
venait chercher. ' 

La marquise souffle la lumière , me donne un 
baiser sur le ^ont, et me dit tout bas : Faublas, 
un peu de patience, je reviendrai dans un instant. 
Elle élève la voix et s'adresse à Ju^tixMi : Made- 
moiselle, sortez, venez avec moi. Justine', qn* 
connaît les êtres, ne fait qu'un saut; la Biajcq«is« 
sort, repousse son mari qui Uiait entrer « tira 1« 
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pdrte , la feime à double tour^ rc^re la clef, et me 
voilà. encore une fois en prison. 

Pour cette fois, mon esclayage me parut sup- 
portable ; .un doux espoir , au moins , m'était per- 
mis. Mes comiques tribulations , si étrangement 
variées , prolongées si cruellement pendant la 
nuit entière , allaient sans doute finir» et la mar- 
quise, bientôt revenue, ne pourrait me refuser le. 
juste dédommagement de tant de maux soufTerts 
pour elle. Cette consolante idée ranima mon cou-> 
rage; je pris une chaise, que j'adossai contre la 
porte, et , comme un chasseur à l'affût, j'attendis 
ma proie. 

Bientôt j'entendis du bruit dans. l'appartement 
des époux :.on parlait vite, on parlait haut, on 
disputait avec aigreur. Je jugeai que la marquise , 
ne pouvant se débarrasser de son mari , avait pris 
le parti de le quereller, et je ne doutai pas qu'elle 
ne réussit bientôt à l'impatienter assez , pour l'o^ 
bliger h quitter la place. Il en arriva tout autre* 
meut. Après d'assez longs débats, la marquise ac^ 
courut de sa chambre vers la mienne. Voilà bien , 
disait elle avec feu, la scèuc la plus scandaleuse 1 
Ne me suiv<^ pas, monsieur! gardez- vous de mq 



suivre! 



£lle était déjà au bout du corridor, tout près 
de.uia prison. Je ne sais Et elle s'accrocha quelque 
par.t, mais le pied lui manqua, et elle tomba si 
rudement ^ que la clef, de ma chambre s'étaat 
éch4ppée de sa main , vint rebondir contre ma 
porte. Mon amante infortunée jeta uncii terrible, 
lion .n^ari, qui la suivait de près, la releva; plu^ 
3. -9 
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•ietin femncs accoiiruirent , on la ramenÎA ekit 
elle. Un moment apvié » le mariai» »'éofia : Ette 
CAt bleisée ! que mes gens se lèvent ! ^im le Suisse 
ouvre les portes ! qu'on aminé le premier cyrsf- 
gien ! 

Oh ! consm* mon ottur palpita dans ee tristt 
moment ! que le malheur de la marquise me eama 
d'inquiétude ! qu'alors il me parut douloutcvs 
d'être ainsi renfermé; de ne ponroir aj^preadre si 
sa bleHure était dangereuse , si ses joUiv a'étaiettt 
pas menacés ! Mon impatience s^'aéerut p«r mas tè- 
flexions. Au milieu des embarras qu'Un pareil ac- 
cident allait causer , dans ces momens de trouble 
et d'agitation , Justine pourrait «elle quitter sa 
maîtresse? songerai t^lte h me délivrer ? hé liemps 
était précieux , le jotir commençait à ptrttltM. Si 
je parvenais à m'éehapper , si je po«vais raatrit 
<2het moi , Jasmin , la premier venu que i*eit%qsrtai 
k l'hôtel du marquis , me donnerait detf MMs^ellcf 
de sa femme. 11 fallut donc tenter tous les mojens 
possibles de me procurer ma liberté. Le bvuH de 
la porte cochère qu'on outrait avec fracas , m'an- 
nonçant qu'na des j^us grands obstacle» était 
levé , me donna l'espérance de pouvoir snrmontti 
ceux qui me restaient. J'essayai d'abord ^ mats 
inutilement , de tirer à moi , par-dcssoua la porte , 
la clef restée dans, le corridor. Je voulus •nsdiitt 
démonter la serrure , en détachant les vis qui la 
fixaient , mais elles étaient rivée» en dehors. 

J'examinais la serrure avec attention , )e tâchai» 
de l'ouvrir avec mon couteau , quand LajetiiMsae, 
dont je reconnue la voix, me dit tout bas i C'ett 
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toi , Joetine ? j« te crojais cIk» ta maitrosse. On* 
yj:?Mnoi donc L'occasioa était trop x>elie pour la 
Uiuev échapper; j^ prend# mon parti tur-le- 
«bamp, et, résolu de donnar quelque eho^e an, 
hasard , je dégui«e ma roix en la diminuant. J^r 
contrefais de mon mieux celle de Justine, et glis-. 
sant, poux ainsi dire, les mots à travers la ser- 
rais /je réponds : C'est toi , Lajeunesse; dis-* moi 
donc comment va ma maîtresse ? — Ta maîtresse 
va h|en , la peau est à peine écorchée ; monsieur 
vient dje nous dire qna le chirurgien^ a. 4it que ce 
n'était rien; mais comment ne sais -^ tu pas cela, 
toi ? Ouvre-a^oi donc. -^ Je na puia pas , mon |)qn 
ami ; madame ma enfermée. <#»-^ Bah ! -^^ Qui ; tiena 
la clef est par terre dans hs corndot : charche. 

Lajeunesse regarde , et trouva la clef : il ouvra 
la porte et me regarda : Ah , mon Dieu I c e»t la 
diable^ dit-il. Ja tente le passage, il m'adressa un 
grand coup de poing ; je pare et. je riposte. Is 
co|ip est si prompt , si beureux ^ que le coquin 
tombe à la renverse , avee une balafre sur Tceil. Ab 
.aaute par-dessus ^ui ; je me précipite sur Tescaliar,;' 
mon ennemi se relève et me poursuit. Plus agile 
que lui, parce que je i^e suis pas éclopé, parce 
qunn motif plus pressait m'anima, je traiF^rsift 
rapidement ia cour; et déjà j'ai ^anchi le seuil de 
kl porte cochera, quaud Lajeunesse , d'autant plus 
furieux qu'il désespère de m'atteindre, à'fivw de 
crier de toutes sas forces : Arrête ,1 au voiaur ! 

J'avais enijilé une rua de travarse i la peur m» 
donnait des ailes. Lajeunesse , Suivi de quelques 
autres doma^tiques , criait ancora ; mais tous atajçqt 
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' loin derrière moi. Je me crojaîs sauyé , lorsqu'au 
dé^oiir d'une rue, je tombai dans une patrouille de 
la garde de Paris. Le sergent m'arrêta sur ma mine. 
En effet, il était impossible d'en présenter une 
plus étrange. Tant de soins m'araient occupé sur 
la fin de cette nuit , kju 'alors seulement je m'aper- 
çus du grotesque équipage dans lequel je courais 
les rues. Une partie de mon habit brûlée , Vautre 
-bai'i/olée de suie, toute ma personne barbouillée 
' de fîimée, et enfin ma tête enterrée dans un bonnet 
de nuit de Justine ; je ne m'étonnai plus qn'ëii me 
YOjant , Lajeunesse eût dit '> C'est le diable ! 

Malgré la surprise que me causait à moi-même 
te costume rembruni j j'assurai au sergent que j'é- 
tais un honnête homme. Il paraissait jpen disposé 
h m'en croire sur ma parole ; et d'ailleurs , Lajeu- 
nesse arriva sur ces entrefaites, avec sa séquelle 
essoufflée. Tous les valets m'environnèrent , et 
crièrent à tue-tête aux soldats iqui me serraient : 
Arrêtez-le ! c'est un coquin ! c'est un voleur ! ame- 
nez-le à l'hôtel. Je demandai qu'on me conduisit 
chez le commissdtie du quartier : ma réquête fut 
trouvée si juste, qû'ori j satisfit sur-le-champ. 

Le commissaire' attendait un scellé : quand il 
sut qu'il ne s'agissait qHie de recevoir une plainte, 
il parut mécontent d'avoir été réveille si motin* 
Mon ami', me dit-il , qui êtes-vous ?— • Monsieur, 
je àui* le chevalier de Faubltfs , votre très-respec- 
tueux serviteur. — . Àh! pardon , monsieurv Où 
logez-vofars? — Chez mon père, le bai'ou de Fau- 
blas, rue de l'Université. — Que faites -vous?— 
Pas grand'chose , comme tant de jeunes gens de 
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femille.'^iirû'ou sortez^TOus 1 1- Dispensez- moi 
âer répondre à cette question-là. — Je ne le puis. 
D'où sortez -TOUS? — Dune cheminée. -^ Mon- 
sieur , TOilk de mauvaises plaisanteries que vous 
pourriez pajer cher. — Non , monsieur, ce sont 
des vérité» que mon habit prouve*^ regardez. -^ 
Où allie^TOus ? — ^Me coucher. — Belles réponses. 
Où est le plaignant ? 

lia-jeuneese se montra. -— Mon ami , comment 
vous nommez-vous ? Je répondis pour lui. : Lajeu- 
nesse. -^Monsieur. . . , De grâce! me dit l'homme 
de loi , je parle h ce garçon. ( A Lajeunésse, ) Où 
logez-vous, mon ami? — Dans le cœur d'une des 
femmes de madame *la marquise , répliquai -je 
aussitôt. -— Monsieur, ce n'est pas vous que j'in- 
terroge ! — (A Lflleuneue. ) Que faites -vous , 
mon ami?— %I1 caresse les demoiseUes. dans.. les 
carrosses. ' 

Le commissaire frappa du pied : La|eunesSe"m6 
regarda d'un air interdit. Lé pauvre garçon trou« 
hJé ne savait plus que répondre aux questions 
dont l'accablait notre juge bourgeois. Il déposa 
cependant qu'il m'avait trouvé enfermé'chez ma- 
demoiselle Justine , dans une chambre de l'hûtcl 
du marquis de B*"**, que je forçais une serrure, 
et qu'en sortant, /e favais apostrophé, lut piai^nant, 
d'un coup de poignet sur i*œiL 

L'homme de loi , qui vojrait dans tout cela' des 
choses très-graves, me pria de m 'asseoir un mo- 
ment ; il parla bas à son cletc : quelques minutai 
après je vis arriver le marquis de B^^^. 

Il ctève la voix en entrant. On vient de m*af«: 
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quai» ToUur A^h^.o^., c>s| M* lîUptmU^ 

Le eoMMi|94|ns. M* DuporUiUl pm^^çf^ if*«K 
pa« là le Qom qoe inon»i«Mr Qai|4 « fiiit ^ipe. 

Le MAnQUfi (ri<70l)* P#r40ii . M* Puppviaili 
mais je T01M Tois dan« h|i éta| L . . «oumpwK? • *, r 
pourquoi ? • • . 

Fauilas (se penchant k i^ortltie du OMc^ais). Il 
m'est arrivé l'aTenture la piaf jiiaiftftate i . . • . .)$ 
TOUS conterai tout eel». . . • maia ce ■ Mt pas là le 
moncntr. « • 

Le MAnçvxa ( U pe^fipdanh beattéoup ). Oui. . . . 
•ni. . . . Mai» coiliiiMint ciidble arrive-t-il qti0 ¥0119 
vous trou^ioz choi: moi -dans cet équipaee ? ' 

Le commissaire. M. le inarç[nifl , je rais Ton* 
lire la exposition. 

Fatjulas. Inutile... {fias, au maniats.) J« toui 
conterai tout cela. • 

Le MARQVig (/e regqrdant d'un o.ir incertain)- 
Oui , oui ; mais vojons la déposition. 

Le commissaire allait la lire; j'stttirailcmarquii 
dans un coin de l'étude; et affectant de lui pârlci: 
bas ; Titeit-moi d'ici prompteraent , lui dis-jc; vous 
savez comme mon père me g^nc ! s*il apprenait ja* 
mais ! .... si le commissaire .ç'^yi^ait do Tenvojer 
chercher I 

Le marquis (haut)» l\ «sf ^QQÇ fnfifi reyenu dp 
Bn^siç , M, yotre pèrç. 

Fau^l^^s.: Oui.. 

1*1: xMQuis. Parbl^ î c'est u^ )iomnie l^icii ain* 
gnliér! il est introuvable, et yovf i^|>vi. J'ai ét| 
vûift ^ia à l'AraenaL . , . , 
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Le couMissAiEE. Mais moBsieùr ne demeura paa^ 
à l'Arsenal. 

Lje MABQU16. M. Duportaii né dencun plii à 
l'Ancnal? 

Lb ooMmasAïas. Monsieur ne §é noinme paa 
Dnportail. 

Lb ifA^QVis. Ne le nomme pas Dtiportail ! . . . . 
en Toiià bien d'un autre. 

Lb coHKistAïaz. Riez , monsieur , ries tant qtxii 
vous plaira I mai» monsieur nmis a déclaré de- 
imeurer rue de l'Uni ^ersité , et s'appeler Favblas, 

Lb MABQUis ( rêcuUnt tout étonné ). Heim ! . . . . 
^uoi ! . . . comment ? . . «. qui parle de Fanblas ? ' 

Faublas (à torellU du marquis)»' Clmtl cKntJ 
j'ai donné ee nom-là, parpe qu'il est fort ôéiû- 
gréable de décliner le sien chez un commissaire. . 

Lb BiAnQiJtf , Je comprends ! , , . » GommenT se 
porte-mademoieelle votre sœur, , monsieur ? 

FaobiJls (^'ua teit triite). Assexbien. 

Lb mabqcis. Un jour que je vous rencontrai k 
l'Opéra , vous me dites que tous ne connaissiez 
pas ee M. de Fanblas.. 

FA17BLA8. Ah, c'est que tous ma parliez du 
fils I..» qui éèt un maurais sujet... mais le père !.... 
brave gcntilhonime. 

Lb MAnqms. Ah ça , <lites-moi donc par quel ha^ 
lard mes gens tous ont poursuivi ? . . • • 

Le coManssAiBB. M. le marquis , éeoutei la dé- 
position ; elle est sérieuse. 

Le MAB^is. Hé bien , vojons, lises, j'écoute. • 

Faitbms (an manjuU), Mpnsienr^ le temps se 
passe. 
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Lb tiAB4|uisv Gela ne sera^a» bien long» 

Faublas. Mais je vous raconterai tout cela. 

Ls MAa^ii» Sans dottte, mais vojons ce que 

niies gens ont déposé»... vous'pouTez être trai»- 

'paille , je sais bien que tous a dtes pas un voleur. 

Le Gommissai^re lut la déposition tout entière; 
le marquis fit rentrer Lajeunesse resté dans la 
•our avec les antres donuestiqués. Lajeunesse conr 
lîrma tout tt qu'il avait dit, et entra dans de nou- 
veaux détails bien- propres k édaircir le» faits que 
je ne pouvais nier. 

. Li MARQUIS. Monsieur était enfermé dans la 
chambre de Justine ? . . . Mais comi^ent diable ! yy 
suis entré , et j<e ne i j ai pas vu ! 

Factblas. Preuve que je n*/ étais pas, M. le 
marquis. 

• Le marquis. Mais ma femme j est entrée aussi , 
ellb j est même restée assea long-temps ! . . .» Mon* 
sieur , elle ne vous a pas vu non plus , ma femme. 

Faublas. Antre preuve que ]^ n'y étais pas ! . . . 
( Àa eommlsiaire. ) Monsieur, vous vojçz combien 
«st vague l'accusation dont on me charge ; trouvez 
bon que je me retire. 

La coBCMissAiBE. Non pas, mpnsieur, non pas. 
Sentinelle, barrez la porte! ■ 

Faublas. Quoi ! monsieur, vous pourries ?>-.. 

Le C05I-MISSAX11E J'en suis bien fâché, mons%;ur; 
mais' vous entrez dans un hAtel , on ne sait Gom- 
ment ni par où ; on vous trouve enfermé dans la 
chambre d'une demoiselle T.. . cela n'est pas clair... 
•Moi , je vois qu'on pourrait rendre plainte en sé- 
duction. 
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FATJBLÀf. Juge de paix , recevez le» «déposition», 
écoutex les témoins , attendez les preuves , et tou- 
jours fidèle au vœu de la loi , rejeter surtout let 
perfides probabilités. Ce que vous appelez une 
conjecti:^re n'est jamais qu'une incertitude sur«* 
tout quand ^il y va de l'honneur, je ne dis pas 
d'un noble, tuais d'un citoyen , d'un homme quel 
qu'il sort. 

Le MAïK^ûii. Permettez^ . . . Monsieur, où avez» 
vous coiiàu Justine ? ' 

J^AUBLAs. Monsieur, je pourrais me dispenseif 
de répondre à cela; cependant je veut- bien vou» 
donner iuie pteuve de ma complaisance» J'ai 
connu Justine en même temps qu'une certaine 
femme Dutour, dont elle était l'amiè , et qui ser- 
/rait ma sœur. 

'liE'M-Ànt^tfiS {d'un air satUptit),KytLii qui servait 
mademoiselle Duportail ? , 

FAubXiAS. OuiV-monsiëtir. 

Le COMMISSAIRE (avec humeur) ^Si madem'oîselie 
Votre sœur S6 uomme Duporfail , vous vous nom^ 
mez Du j[>ortair aussi.. Pourquoi faites > vous do 
faùsse^dédarations ? 

Le MAftQtriSé II n!y a pw'^grand maMt cela ; je 
ftais pourquoi , ittoi ^ je sais pourquoi; Laissez , 
monsi'eur , laissez sur votre procès verbaP ce nom 
de Faublas.... (1/ vUtt à moU)ie ne veux pas vous 
compromettre; mais dites-moi amicaleiâcnt ce que 
vous êtes venu £&ire che^^moi ? 

Faublas. Quoi! vous ne devinez pas? Jai connu 
Justine à cause de ma sœur! On m'a trouvé^ dans 
la chambre de Justine ; cette petite est si jolie ^.o* 
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t% -aUAQPi»' Ah , petit libcriin • y^ut tiwn passé 
)a nuit avec elle ! La mar^ui^e serait b^ea eont^^ty 
fi elle ^vait que le frère d'uQc de ses bonnes axtik» 
viéat liéliaiifter ses Umm^B, , , 4h çà , mai^ qaam4 
J^ £»u a pris «best Justine ? . . . 

iF^9^i«A3. ^ous éûons fatigués , npui donnions. 
Le luaQPH (eit riant)» Vous ayes dû ^rotr un« 
belle peur, quand j'ai frappé à votre porte? . 
Fi^uyj^As. Vous 9*en aves pas d'idée l 
Le mabquis Mais nous ne yous ayons pas yu-| 
OÙ diabic yous étie^vous caché ? 
^A03&A8. Dans la cheminée. 
JLe marquis. Mais laa femme relenroalt dans \% 
phambre de Justiner •«• alors eUe voua aurait yut 
. FAi7BLA«. Poiut d^ tout, i< 1 entendais y«uir, 
je regrimpais dans la cheminée. * 

LsiiARQ^fs. ^ yous fii^iiev. bien/ Oh! ma 
femme ne peut souffrir ch^z elle le plus petit dés* 
ordre. Ce n'est pas qu'elle soit moins indulgente 
qu'une autre ; mais écoutez donQ, un« ^mune hon- 
nête ne ye\it pas être compromise. Qu'on ia»9# 
fout ce qu'on voudra , pourvu que ce n« s^it. pM 
cVs elle, elle n'j trouve pas à redire : etmêmil 
Mir oet article elle pousse quelquefois .l'indiffé- 
rence trop loin; quelquefois ell« eiiause 4s<n9,9e« 
tmiiS , des £aibl^sses. . . , Monsieur , mtdemoi^lU 
yotre sœur e^t-élle encore \ Soi^s^ns? 

Fav^x^as {pçLraUsani hésiter)* Oui, monsiouc. 
Le mabquis. Qu6i! vraiment! toujonrv dl^of Cf 
couvent? 

Faubi^as {louant fein^arras). Oui^ i|ioilÛ«v?«»*.* 
oui. . . , pourquoi non ? 
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ItUAnQffi». St vous demande cela, parce que 
quelqu'un m'a dit Tavoit tentfontré^ dans les cn« 
Virons de Farîs. 

FaublAs. Dans Je» environs de Paris!... Ci 
qu6lqtt un-là s est trompé, monsienr^ ce n'était sû- 
rement pas ma soeur. . . . Mais , M. le marquis , t(»ut 
est fini , je pense ? Allons nou#^n. 

Le commissaire^ Monsieur, tout n est pas fini} 
j'attends quelqu'un. 

Ce quelqu'un entra au moment même^ c'était 
mon père : l'homme de Ipi lui dit : 

A qui ai-je l'honneur de parler » monsieur ? 

Le bahon de Fatjblas. Monsieur , je suis le ha* 
ron de Faublas. . 

lé% coitMitsJUiBE. £a ce cas , monsieur , y ai nu lia 
excuse» m you9 faire^ J» yous avaia iak averti v^ 
parce qi»e ce jpntie hoaime , chargé d'une aocnsa-* 
tien assex grave , avait pris votre no» et se disait 
votre file% mai^ sa déolaration était fausse. Je suie 
fâché qu'on xûUè aH dérangé. 

Lb MAJiçrié (au commiêSéUre), Cmamtmfl se dé* 
elaration éteit idusse! mais, ne yçm^ ai-ye pa^ prsr^ 
monsieur , de laisser ce nom de Faiihèas sut totse 
procès verkal ? ( Tout ^as am clievaHier, ) YoMg» ne 
scntee dose pas le» oooséquenoat de cels, v<iue? 
&\ une fois , ce commissaire éerit votre 'eéEttal>2« 
noM, il enveeià chereher votre véiitaible pèra«. et 
cela fera imeaeéne! -. . Vriea ce monsienv jjk^e Fmvr 
hUcde vous laissée son nDai»,eela fimcV'toiat. 

Le cBKVALixa.ns Faublas (au marqwèi^y l# 
n oa^* • • » 
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Lz MAiiQfTis. Je vais lui dire, moi!,... (ils 
baron. ) Dites qu'il esc votre fils. 

Cependant le baron , stupéfait àfi toiU ce qu'il 
TOjjait , regardait tour à tour le commissaire , le 
marquis et mol : Monsieur, rcpondit-il enfin au 
juge attentif, vossoius ne sont pas perdus, ma 
.peine n ust pas inutile. Dans i'ctat où je Tois ce 
jeune homme, je devrais peut-êti*e le méconnaître; 
ina'is le 'lieu mSme où je le trouve sollicite mon 
indulgence pour lui. Je le connais sensible «t fier, 
S^il a fdit quelque sottise , un interrogatoire ici 
Ten a sans dotale <ssez puni...., Mx>nsieur, ce 
jeune homme vous a dit son véritable nom , il est 
taon fils. 

L£'MAiiQuis(aa baron). Bien! très-bien! 

Le coMiliissAiiiE. Mais je n'entends plus rien ï 
■cela; je vais envojrer chercher ce M. Dupoitail. 

Le MAnQU4s {au chevalier). Il n'entend plut 
rien à cela , je crois bien. 

Le baron («vec fierté au eommistaiâe), Mon- 
ftieur , quand je dis qu'il est mon fils ! 

'Le HAKQtJis (au baron, en le tirant par ion 
habit), A merveille! {Au .chef aller,) 11 joue son 
rôle à merveille. 

Le chevalier {au marqua), Oh^ le baron eM 
nn homme d esprit! et puis il a de grands torts à 
rapHrer envers nous. 

Ls COMMISSAIRE (411 buron). Monsieur, tout 
cela est fost bon ; mais il j a une plainte. J 

Le^mai^qvjs {crie. de toutes. set forcei)* J« m*#> 
illiiste. 

Ls GOMMissAiRB (cu marquls). Cela a« wiS^ 
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pas, monsieur; Tafiaire est d'une nature!.... le 
ministère public est intéressé. 

Lv BABOV {avec violence). Le ministère publie 
intéressé ! ... De quoi s'agit-il donc? 

Le Bf auquxs. Bah! d'une misère... une intrigué 
d'amoureiix. * 

Le commissaire. Une intrigue d'amoureux? 

LEMAnQVis(aa commissaire). Hé! oui, mon- 
sieur, une ayenture galante. (u^u baron.) Ce n'en 
pas autre chose qu'une ayenture galante , je you» 
le certifie , ihoi! 

Le coMMtssAinE (au marquis). Monsieur, il y 
a fausse déclaration , effraction , «éyices , séduc- 
tion. * 

Le baron {avec \e plus cfrand emportement)^ 
Cela n'est pas possible ; qui dit cela ? qui ose atta> 
qner ainsi l'honneur de mon fils et de ma maison ? 

Le marquis (au chevalier). Ab! mais comme il 
joue donc son rôle! cela n'est pas conceyable.. 
( Au père. ) Allez , monsieur, tranquillisez-yous , il 
ne s'agit que d'un rendez-yous' galant. M. yotre 
fils a couché ayec une des femmes de ma maison ; 
et , pour se ^uyer ^ il a rossé l'un de mes laquais ^ 
Tollà tout. 

Le barov (au commissaire). Monsieirr, you* 
sayez mon nom, ma deineurfe , yous trouyeréz bon 
que j'emmène mon fils , en vous répondant de luf, 

L.E MARQUIS. Oui, et moi aussi, j'en répond». 
{Au c^evaliei*.) Ah! c'est qu'il ne faut pas perdre 
a tète. 

Le coMMïsyAmc. MossicTirs, yous serez tenus ^e 
le rejpréscntcr en temv.s et lieu, melne par coi^y 
3. lo 
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Le bahov. Ab I même par corps ! 

Le marquis. Oui , par corps, par corps» AHoni- 
noas-en. 

Nous sortkaes tous trois. Ah, monsieur, dk 
«alors le marquis à mon père! ah! monsitur, 
comme vous jouez la comédie! que de naturels 
qme de vérité! Vous donneriez des leçons à oeux 
qui s'en mêlent ! ( Il s'adresse à moL ) L avezrTOus 
entendu , quand il s'est écrié : Qui ose ainsi atta- 
quer rhonneur dç mon fils ?. . . . De son fils ? il mo 
Taurait persuadé à moi-même , qui» sais si l^en ce 
qui en est. 

Tandtfi que le marquis parlait , le baron le re- 
gardait d'un air qui m'aurait beaucoup amusé , û 
je n'avais pas connu rextrêtoe vivacité de mon père. 
le tremblais que les bizarn:s complimens dont 
M. de B"^^^ l'accablait, n'échaujOTassent sa bile; il 
•e contint. Sa voiture l'attendait à la porte : P^int 
de ÙL^aaê , me dit-il , montez le premier. Le mar- 
quis voulut me retenir. Hé bien , continua )e ba- 
4:on ^ allez- vous causer dans la me , fait comme 
vous êtes. Je m'élançai dans le carrosse; le bar«tt 
t'y plaça près de moi, nous saluâmes poliment le 
marquis; mais nous le laissâmes retourner ohc» 
iui à pied.' 

Mon père me dit alors : Pourquoi vouUzrTÇU» 
absolfument paaser des nuits bora de l'bdtçl ? Lçs 
)Ournées ne sont-elles pas assez longues ? Yojwi h 
quels dangers voua expos« votre IndoçiUté. J« 
m'excusai de mon mieux. Mais votre sant« qi)* 
vous Jécruisex, ppursuivit le baro^» — Abl «aoa 
jfft**, 3 aimais reproche ne £a( aoii^i ménté : li roo» 
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sayln eôminç j'ai été sage cette nnit ^ — Mon fîli , 
crojcz-vons parler encore au marquis de B*"**? 
— A&surément non, mon pcre; mais je tous assure 
que je pt>n*i'ttis passer idans TanBce trois cent 
soixante-cinq nuits comme la dernière, »ans que 
ma aanté en souft-ît la moindre altération ; et si 
TOUS me permettiez de vous faire le détail. . . .^-~ 
If OB , mon ami ; gardez cela pour M. de Rosam- 
bert. Le baron ajotita : Adélaïde , Af . Dnportail , 
vous et moi, nous sommes invités , pour demain , 
à dîner chez M. le duo de***, à l'entrée du bou- 
levard Saint-ËLonoré. Si le temps change , s'il fait 
beau , nous partirons de bonne heure. Vous fere« 
tous trois un tour de promenade dans les Tuile^ 
ries ; moi , je monterai un instant an château ; j'ai 
à parler à M. de Saint-Luc , qui y loge. N'oubliez 
pas cela, je vous prie, et so^ez prêt de bonne 
heure. 

Justine était chez moi, qnand j'y arrivai. |La 
marqniie avait ressenti de mortelles inquiétudes , 
en apprenant qu*nn voleur caché dans la chambre 
de Justine avait été arrêté et conduit chez un 
commissaire , où M. de B*** s'était aussitôt trans-i- 
porté. Elle avait chargé sa femme de chambre^ 
non moins tremblante , de courir chez moi , d'y 
attendre mon retour, et de me prier de l'instruire 
exactement de tous les détails d^une rencontre 
dont les suites pouvaient être trè«-séi*iense9. Justine 
pleura quand elle sut que je l'avais sacrifiée pour 
sauver sa matttesse. Je sens bi în , me dit-elle , que 
cela ne pouvait se faire autrement \ niais monsieur 
Ta dire qu'il faut qu'on me chasse : et madame , 
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idcjà fâchée contre moi , saisira peut-être arec plai- 
sir £ette occasion de me renvoyer. Je consolai la 
pauvre iille, en l'assurant que je lui trouverais 
uac place ; et que , dans tous les cas , je ne rabaâ- 
donnevais pas. 

Dès que Justine fut partie, je changeai d'ha- 
bits , je me débarbouillai , et je courus che?- Ro- 
s^mbert , à qui je racontai les joyeux accidens de 
la nuit passée. Je lui dis ensuite que , s'il voulait 
voir Adélaïde, il se trouverait le lendemain matin 
{(ux Tuileries , dans l'allée qu'on appelle Vallée du 
Printemps. Le comte mepromit qu'il j serait avant 
midi. 

: Dans l'après-dinée , je reçns une visite de Der- 
neval , iqui m'annonça que la nuit du lendemain 
nous verrait au couvent, quelque, temps qu'ilflt.- 
Mon cher Faublas, ajouta -t- il, nous allons nous 
séparer.— Comment? — Les affaires qui me .rete- 
naient ici sont terminées; tout est prépare pour la 
grande entreprise que je méuite'dcpuis plusieurs 
mois. Dans la nuit de demain j'çnlève Dorothée. 
-y--Ah, Dernevall et comment verrai-je ma Sophie, 
quand vous nous aurez abandonnés? — ^N'avei-vous 
pas votre pavillon? — Mais la grille du jardin? 
r — Vraiment i vous avez raison; je n'y songeais 
pas. — Derueval, pourriez -vous livrer au déses- 
poir votre ami, et Tamie de votre amante? — 
Kon , chevalier, non, je parlerai à Dorothée ; nous 
nu partirons pas que vous n'ayez une clef de U 
grille ; croyez que , s'il le faut , je différerfti d'un 
jjur l'exécution de mes projets. 

Derneval me laissa livré à des réflexions cruelles. 
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qui m agitèrent toute la soirée et toute la nuit saî-- 
vante. Il part, me disais- je, il part ayec ce qu'il 
aime I et moi je reste , et peut-^tre ne verrai-je phis 
ma Sophie ! Sophie osera-t-Hille ouvrir cette grille? 
Osera-t-elle Venir seule au jardiq ? £t puis , lenlé- 
vement de Dorothée ne fera-t-ii pas dans ce cou^- 
vent un éclat terrible? Ne prcndra-t-on pas les 
plus sages précautions pour empêcher qu'àl'ayenir 
un pareil attentat ne se renouvelle ? Le jardin ne 
sera-t-il pas mieux gardé qu'auparavant? Ah, ma 
jolie couine! il ne me sera plus permis que de 
t'apercevoir quelquefois à travers les jalousies de. 
mon pavillon. Ah ,Deritcval I ah , Dorothée I vous 
nous abandonnez! Est-ce Ih ce'que vous nous aviez 
promis?... C'est ainsi que, ne. prévoyant pas les 
cvénemcns qui se préparaient, je ireprochais à 
Derneval son départ précipité, que bientôt j'allais 
désirer plus ardemment que lui. ^ 

Il j eut encore cette nuit un brouillard épais , 
quî tomba au lever du soleil. Le baron, plutôt 
éveillé qp'à lordinaire , trouva que le temps était 
humide çt froid : il ne savait s'il irait chercher 
Adélaïde , il craignait que sa cjbère fille ne s'en~ 
rhumât. J'observai à mon père que le soleil allsit 
échitiffer Tair , et qu'aucune journée de l'automne 
ne serait plus belle. M. Duportail , qui arriva sur 
les dix heures , fut de mon avis ; nous allâmes tous 
trois chercher ma Mttur à son couvent; et bientôt 
nous descendîmes aux Tuileries. Le baron ordonna 
à ^es gens d'aller nous attendre au, Pont-Tournànt. 
Je monte, nous dit-il , chez M. de Saint-Luç, pro* 
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en fçmme , attrapez des sots ; mais ne' compromet* 
tez pas YOtre sœur. 

Le marquis (regarde le chevaiier avec ta plus 
fjrande attention, ) Plus je rei^p.mine, ... {Il lui fait 
un (jeste menaçant et court à M. Duportail), Si VX 
n'es pas un lâche, réponds-moi. (En montrant 
Adélaïde.) Cette demoiselle est-elle ta fille? {En 
montrant le chevalier. ) Est-ce ce jeune homme qn« 
j'ai vu chez toi en hahit d*amazone? 
' M. DuPORTAfL (av^c le plus grand sang-froide. 
Monsieur , Vous ne savez pas (pie ma naissance est 
au' m'oins égale à la vôtre ', mais je suis trop heu- 
reux de pouvoir conserver sur vous cfuelque av^n-' 
tagc. Je me souviendraf des égards que se d'oivent 
encore des gentilshommes quand ils deviennent 
ennemis; Monsieur, je ne vous tutoierai pas. 
Quant à \os questions , je voudrais bien n'être pas 
ohligé d'j répondre. . . .Marquis , cette demoiselle 
n'est pas ma fiile, c'est ce- jeune homme que vous 
avez vu chez moi en habit d'amazone. 
• M. de B*** garda qnelqne temps un morne si- 
lenoe ; il vint k moi , il prit ma main qu'il serra 
fortement; d'un coup d'<£il je lui fi.^ comprendre 
que je l'entendais. Mon père* aperçut ces signes 
meurtriers, car je l'entendis qui se disait tout bas : 
Ne pouiTâi^ je' jamais maîtriser mes premiers trans- 
ports? Colère aveugle! funeste emportement! si 
tu allais me ooûter mon filsii — i Tu m'as indigoc- 
ment joué , me dit ïe marquis en baissant la voix. 
Demain à cinq heures' du matin , trouve-toi à la 
porte Maillot, ... Je n'ai pas à me plaindre de ton 
père ; mais Duportail et Rosambert sont tes coja^ 
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pliccs- dis-leur que j'amènerai deux de mçs pa« 
rens, pour les puair. Ad^u, tu verras si je sait 
nie venger. 

A CCS mots il s'éloigna. Nous étions environnés 
d'une foule de gens qne le bruit de notre querelle 
avait attirés. Adélaïde étonnée et tremblante se 
soutenait à peine ; nous gagnâmes , aussi vite que 
sa faiblesse put nous le permettre, le Pont-Tournant , 
où deux voitures nous attendaient. Le . baron 
monta âani la. nètre avec ma sœur; Kosambert 
nous reçut, M. Duportail et moi, dans la sienne;- 
et , pour échapper à la foule qui nous sui yait , les 
cochers eurent ordre de nous mener ventre à terre, 
et de. ne regagner l'hôtel du baron qu'après avoir, 
fait de longs détours. 

M. Duportail nous dit alors : Messieurs^ pour^ 
quoi faut-il que vous nous ajcz quittés ? vous étiez 
à peine à trente pas, quand M, de B^^^ nous a 
abordés. Il m'a accablé de politesses et a fait mille 
questions à mademoiselle votre sœur, qui ne sa- 
vait que répondre. Je vous avoue que moi-môme 
je comprenais peu de cliose aux discours qu'il ' 
lui tenait. J espérais que vous alliez revenir, et 
m'aider h sortir de J 'embarras dans lequel je me , 
trouvais. M. de B*^*,, qui déjà m'avait félicité 
vingt fois du retour de ma fille , et de la bonne 
santé dont elle paraissaittjouir; M. de B.**^ s'est 
adressé à mademoiselle votre sœur : jy honneur, 
mademoiseih , vous vous portez forlbien^ je vous 
trouve peu changée. Ici le marquis a baissé la voix; 
mais, comme je n'étais pas sans inquiétude, j'ai 
prêté l'oreille ; Cela est étonnant , a-t-ildit; carii jû 
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emieutê kiêm , vous étw aeeouçhéê avant terme*, Ma* 
ëlemoi^flèle d« FaiU)UM • fait un cri ; je aie . toi» 
écrié ayec indignation : Accouchée avant teniMy 
monftMur , voit» oses ! . . . MallienTeuseaent te ba- 
ron était dé^ dertidve nou»; tout. à eoup il s'est 
j«té «»tre sa filie et le marquis , et d'un ton forieoi 
il a d&t à cehii-oi t Qu*appelez>vous acconcliéa 
avant termes Vous me ferez raison de cet insolent 
propos. 

Meèsieurs, tous saves à peu près le resta; «t 
cette cruelle scène , ajouta M. Duportatl en ne» 
vegatdant, aura sans doute des suites fftolieasas.- 
.^-<Oui, monsieur, oui sans doute, elle en ai»ra.' 
Demai^, à oiçq heur^M du matin, M. de B*^^, 
accompagné de deux de ses parens, nous attendn^ 
tous trois à la porte MaUloi, Encove un duel ! en- 
core dtt sang, s'écria i(osnmbert!< — «Yojez, Fau- 
blas , me dit M. Duportail , ,vojes quels sont le», 
fruitsd'une passion erkiiinelle! demain, six bravée 
hommes vont s'égorger ii cause de la marquiae 
de B**^! deraiftin, quel que soit révénement du 
combat , monsieur le comte et mpi , nous seront, 
punis d'avoir participé à vps égaremens ; nous eo 
serons puois , car tout guerrier que je suie , je Tai 
cent fois éprouvé : il est bien cruel de ne sa9vei. 
sa vie qu'en immolant un ennemi que souvent oa 
estime. M. de Rosambert et moi , nous allons bten» 
tdt verser U sang de deux hommes que nous ne con- 
naissons peut-èjtre pas, qui jamais ne nous ont bil- 
le mo.'udre mal. ...•«.. Ah ! monsieur , je suis ^«» 
h plaindre qute -vous, je me bats avec le mM^[«tav 
a<Yea la «larquie à qui j'ai fait tout le mal poe- 
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lambeitf <{«e,^iis cette ftiTak^^^i^ je totitiéniw 
rotrè ^pereUe ! Il est fert »iii|;uiter i{«e ^e me bfttte 
pain vout , |>arcé que tt>ud «t'uves acHitté ma 
maâtresM* . . » Mu», mewieurS) tréTè 4e r^e^oA», 
«'ti votift pkiâty noii4 n'arons pa« de temps à 
peiràre. Demain à alx. bevves- au BMtitt , u itous ae 
«ommes pas morts , il Êiudra que n<ms sériions du 
royattaie. <*-^ Français ! s'écria M» Dtiportatl, Tons 
qui m'aves donné l'IitoApitaUté , je ne tous quitte^ 
rai donc qu après aroir treosgi'essé ki plus sage de 
roc loi* ! *^ Messieurs , pom-anivit 'Rosdmbert , 
ou nods retiieroas-nous^ ^ Je répotidis yi vement : 
Sn AUemagùc-^-Oiiii, en Allemagne, si vt>ii4 le 
Tonlec bien, nous dit M. D^ipoHa&l.— «•£n« AAiU>- 
msigne soit , répliqua le comte. 

Kotts arrivâmes k Thôtel. Adélaïde etlebarOn 
Bfcootflient déjà le grand escalier : M. Duporlaii 
oottrmt à eux , crojrant qtl^ j aUatis leavMf^e. Je dis 
•ndicai à Rosambert. — Comment l où allea-^oiM 
donc ? — Chez Deriieval , mon ami ; œottpca^YQUs 
dca 6bia4 qm la^ircOnatanee eitige , soa|[eab à assu- 
rer notre fmte. ^^ Mstis ne vou4 ve#ri-tMon pbs 
dasm 1« soiffoe ?•-*** Je; v» puis répondfe de rien ; 
pont-èiare 00 «irai «-je. iet qu^ d^ssuin à quatre 
Imu»» d« malin. Jo m'Hoig^m va lidomoat on 
Jtf. Duportail revenait sur siw pas.ponr me eber» 

J*emtsaL cben Jtomeval d'un air si tàfbxé, qivs 
d'almrd il me demand» quel «ftlleur m'éiaijt 
nrrité. 

JttQ9i ami, j'fti demain une affaire dltonneur^ 
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demain je meurs , où Sophie quitte l'a France aTcc 
moi. Il faut que la cliaise de poste dans laquelle 
vous devez enlever Dorothée , emporte aussi ma* 
demoiselle de Pontis. Derneval ne fut pas médio- 
crement surpris ; nous nous occupâmes le reste de 
la journée des préparatifs de toute espèce que né- 
cessitait notre grande entreprise." J'aurais pu dams 
la soirée passer un momient à l'hôteb, mais je crai* 
guis que le baron ne m j retint. Un peu avant mi- 
nuit , je cachai mon épée sous un ample manteau -, 
Derneval prit la même précaution; Nous sortîmes 
accompagnés de trois domestiques , dont mon anvi 
me garantissait la bravoure et la fidélité. Arrivés 
tous les murs du couvent , nous jetâmes disins le 
jardin un gros paquet , qui contenait tout ce qu'H 
faut pour habiller deux hommes de la tête aux 
pieds; et, dès que notre échelle de corde fut atta- 
chée, nous ordonnâmes à deux de'âos domestiques 
de faire sentinelle à quelque distance ; et au troi- 
sième, de s'en aller poui nous amener notre chaise 
de poste à quatre heures précises. 

Nous descendknes an jardin. Derneval et Dtoro 
tliée me laissèrent sous l'allée couverte avec ma 
jolie cousine. Nous allâmes nous asseoir au pied 
de ce marronnier si propice aux amours. Je regar- 
dais Sophie sans lui rien dire, et j-'arrosais ses 
mains de mes larmes. 

Que signifie donc ce silence , me dit-elle ? que 
veulent dire ces pleurs ? "—Sophie , ces pleurs an- 
noncent des malheurs affreux. Ne sais-tu pas qu« 
Dorothée nous quitte ? — Oui , mais son départ 
est diCei-é d'un jour k. cause de nous No», ma 
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.Sophie, npn, son départ nest pas différé; Deme* 
rai l'emmène cette nuit. — Cette nuit î — Oui , je 
.ne puis te voir au parloir , je ne pourrai plus te 
voir au jardin ; nous voilà séparés pour jamais^ 
Ma Sophie , .cette nuit est la dernière que nous 
ajons à passer ensemble. — '■ La dernière ! s'écria- 
t-eile d'un ton douloureux. — Oui , la dernière : 
.Dorothée nous quitte, Dorothée t'abandonne ; elle 
sacrifie tout à sa tendresse pour Demeval ; Deme- 
val est plus heureux que moi! — Ah! mon. ami, 
pou vez-vous. désirer un bonheur qui me coûterait 
le mien?-" — Sophie 1 voici la deràière nuit que 
nous ayons à passer ensemble ! — Mon ami , pasr 
sons-la de manière que nous n'ayons aucun repro- 
che à' nous' faire demain. -^ Demain ! . . . . demain 
nous gémirons séparés! et cependant Dernevaret 
Dorothée seront sur la route de l'Allemagne. — De 
l.'Allemagae ! . . . . lU vont en AUtmagne ? — ' Oui , 
ma^bieil-aimée.'. — > Ils vont en Allemagne ! . . . . B.ê 
bien , mon cher Faùblas , nous irons bientôt les 
rejoindre. Madame Munich m'assure que le baron 
de Gorlitz ne tardera pas à me venir chercher. -^ 
Le barc^n de Gorlitz arrivera trop tard. — Pour-* 
quoi 9 trop tard ? -^ 11 arrivera trop tard , ma 
bien-aiméé ! — — Dq grâce , expliquez-vous. — So- 
phie , le départ de Dorothée est le moindre mal- 
heur dont nOs amours soient menacés.— -Mais ap- 
pceneKT-moi donc.?. Faublas, ne m'avez -vous pas 
dit cent fois qu'à l'arrivée du baron de Gorlitz 
vous iriez vous jeter à ses pieds , pour lui deman- 
der sa fille? — £n vain le barott de Gorlitz. me 
l 'accorderait-il , si mon père n^e veut pas coaicntîf 
3. «i 
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à cet fajincfi.i^^Màfo votM fkte ra)pfitoa¥#M , dis 
qu« U mi«f^ . . . ««^ Sophk , j« éw àoU pM ^vwb 
«ibttier ^ mon père nw dÂttf ne \iim liitre itmam, '*^ 
i^cattra Itnmne! et t citTOUS'<pn mt raÀ1i««c«i!.t. 
Crael ! ja tous cn.teadi trop iJifài ! ... je ittte taoïi- 
Hëe U, . }e ittis sacrifiée ! -*— Ï^M , ma: Sbp^le » iwft , 
m sure-'toi. Je te renonvelle ici tuem ieitBAetis ttiUlte 
ibis répétât! jamàu ane autre ne portéva iè nem Ât 
tton épaare; laaii , ei ta n'en pas la taieftue, B>a 
4i<att9tt ^pae toi. ^— Moi t-*^iil , oit hfàMU ùéiûtê, 
éa ti *ai pas voulu le rendre AéceMatx>e ! -^Jt ne t^m 
aateadii pas.x-^Alii si depuis trois ntoief iMoit» 
rebelle aua rœuz de ton amant. . ; . ;*^^3fon dMr 
Faublas , ^e me ditet-vous ? -^ J'ftaràiii peéeemé 
wa Sophie au baron de Faublae , je lâi aurais dd: 
£Ile a reçu ma Im ! nos seraaens sont éiorite d'aae le 
ciel , > ai séduit sa hShU jernaesee, il ne lui iMafae 
que le titre de mon époase. . .^•^' Qui ? moi ! »« . . 
Faublas , j^avais acheté par mon déthonneûr ? * . . 
*^ Pair ton déshonnear ! .... Ta iie m'aiiaea Jlone 
guère , pttiaque ta y» «ïroiraîs déilMJudl^ àé m'^ 
partenir ! . . . . Craelit S qu'ùWffkà^^Pè doW pour 
-couronner ramour le phta icbrdro? NotM allous 
4«»e .séparée! bleatdt on te eondàira dans Une «evre 
étrangère! Mu de ton amant déeolé T dopfaie , 
outre lee ^uk sur le» dangeff <{ui tsotté meuaeatlt; 
tu peu* les pré'teuir , tu peut t'uair à tnoi pa(r lies 
4iene indieeoluUci «t sacrés^ Daigne, taa «eoeiln: 
vmie , dalgiie. , . . -4«.]^oa , non; jamais je ii'j céu^ 
sentirai , jamais. 

Je fie â'inaAes eifiorts pou* trioàipkèr da sa 
Verru. 
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Désespéré d'une ré^ittttQoe opiviâtre qui ne nm 
laissait aucun espoir, je me liiftti à toute ma d&u«^ 
leur. Vos sanglots me dédifrent le coenr , ne dit 
Sophie; Bi'*ifl qn exigex^vous de moi? — -Je n'exige 
plus rien, -r— Dacs onel aceablemest je tous toîs 
plongé ! mon ami , vtùn bon ami \ ( Elle serra mek 
mains dans lea siennes* ) -^^ Sapèie ; jamais don- 
leur ne fut plus pro£9nde et pins juste, Sophie ! les 
henres s'écooknt , le jour pài'BitMi tr«p tèt , et je 
TOUS le répète, cette nuit est la demtèoe que nsm» 
ajona à passer ensemble. — O ciel ! de quel ton il 
me parle ! quel sombre dése&poir respire diansi 
tonte sa personne!.... Qh ! mon ami, que vos. 
latmes paranneait donloureuses! (£Ue les essujalt 

avee son mouchoir. ) -i*— Elles sont cruelles ! 

elles annoncent la mort'* "^ Dans quel funeste éga? 
nmeniL^-»-') ^a JbicR^iiaéc , mon âme est d^o- 
rée d'un noir chagrin ; mais ne croyez pas que ma^ 
TAison s'altcare. Sophie , je plentd maiiiteBant , 
bseo^t Yous picorerez aussi ! bientôt une affreuse. 
nou¥eUe, répandue dans toute; la ville» pén^t^era 
jnsquo daoa cette enceinte , et tos tardifs regrets. 
ne yous rendront pas votre amant. --^Gruel , vous^ 
pourriez attenter à votre vie?-^Kon , ce ne sera- 
pas de ma jnain que partira le coup mtirtel^. . . So- 
phie 1 si ma vie vous était c^ère, je la défendrais 
contre le marquis de !B***.-^ Grand Dieu! yous 
allex vans battre 1 

Elle tomba en faiblesse, je lui. prodiguai les 
soin« ^ne sa situatipti exigeikit; ma«s«:d«s queile 
commenta à reprendre ses esprits., je pro&tai de. 
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me» ayantages arec une promptitude , qui bientôt 
m'assura la victoire. ~ 

■ Dernier combat de la pudeur Vaincue , premier 
triomphe de Tamour récompensé, moment de la 
poflsession , moment de volupté suprême ; le plus 
éloquent'des écrÎTains a consacré voa délices dans 
.ttB ouvrage imiaortel (i) ; il &iitîv<Mis 'taire, puis* 
qu'on ne peut vous exprimer aussi bien ! 
' ^^latvies betaes et les matines venaient de sou* 
Ber, quand Derneval s'avança sous l'allée cou- 
iMrte. ie ooiuus a»rdef«nt de Iul, ilme dit que la 
ehaise depoite. était àxrtvB»; que Be mt fa ée, obliv 
]géede le quitter pour une demi -heure , rentrerait' 
bieutàt au jardiu , ei ne m a tli ait f» becncoup de 
temps à changer d*babîts. Je l'iaterrompis pour 
le prier dé s éloigner : Ma. Sophie. est. à moi, lui 
dis -je; il'femt maintenant que je la détemitii« à 
partir. 

. Je retournai vers mon anante,'. ^ hxiiOMBftxittit 
les habits d'hommes que j'avais apportés po««> 
ellci je~1a .eonjui'ai de s'en vêtir et de laisser le». 
siens. — Gomment ! pourquoi ? — Derneval . et 
Dorothée partent pour rAllemagne; ton cœur ne 
dit-il pas que nous partons avec eux? — -Moii.je 
donnerai àjnon père lafireux chagrin? . . . H«ias! 
ne suis-je donc pas assex coupable ?'-— £coute- 
moi , ma Sophie î — Non , je ne veux pas voua 
écouter; non , cruel , vous m'avei perdue iv.. mon 

.-:— ! . .... . ' ' . - , ■ 

(i) Tout le monde sent qa'il est kà- question de la 
noavetle Héloise» .:. .. 
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déshonneur ét^àit' préprfrc (Elle se jeta dans 

mes bras.) Faublas, maintenant tu pétix tout sur 
ton éponsé ; mais preridflf pitié d'elle. Ah , n'abuse 
pas de tes droits! ah, ne rends pas son déshoit* 
trenr public ! — ,0 ma chère Sophie , je youdrais" 
t épargner des alarmes cruelles , mais tu me forcej 
i te rappeler que le marquis. . . . — Hélas î — Ne 
tremble plus pour des j6u;rs auxquels les tiens' 
sont jittachés ; ton époux sera victorieux ! ton 
époux. ... La famille entière du marquis , il la dé- 
fierait maintenant! Mais tu ne connais pas les loi» 
(ïti rojaume... Sophie , 'si , après avoir vaincu mon 
ennemi , je reste ici , je suis.exposé h perdre la letc 
sur un échafaii'd. — Ah , tnalhe'ufense ! où suis-jc? 
qu'aî-Je fait? — Sophie , il faut partir, nous irons 
en Âiiemagne ; le baron de Gorlitz ne pourva te 
rcfiiser à' ton amant . et mon père confirmera mon . 
bbnheiff. .. . Ma chère Sophie, souffre que ton 
époux t'habiMe! 

Les trOfs quarts sonnent avant que Sophie soit 
entièrement travestie. Dorothée vient nous join- 
dre ; Dcrneval impatient me représente qu'il ne 
faut pas que l'aurore le trouve dans la ville , et qiic 
j'ai affaiVe ^ la porte Maillot, 

Quoi ! nous ne partons pas tous quatre ensem- 
ble! s'écrie Sophie —Ma bien-aimée, l'honneur 
m'appelle ; je te laisse avec Dorothée , je te remets 
sous/Ia protection de Derneval. Derneval ne ga- 
gnera gnère qu'une poste sur moi , il doit m'at- 
tendre à Meaux; dans deux heures je vous rejoins. 
Sophie se jette dans mes bras : —r Je ne vous quitte 
pas , je ne vous quhtc pas î -r- Dcrneval frappe du 

XI. 
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pied ', U brouUUrd nous £iToris« (eopQriï ^ iMl , 
niais le jour ra nous ftorprendra ici. •«-^ Jç )0| ar* 
rache (}«s bras 4e Sppl^«. — Faii)4a« ! «1 tou» 
nie quittejiy je ne partirai [^s. -^jElé l)ie^, So- 
phie, ^e ae te qnitt/^ai pa«; b4toBf-Qous i)e ^orUr 

ICI. 

Derneval ayait pré? n que nés dsnx anuei au* 
raient trop 4e peine à escalader le nmr aYçqâ^9< 
échelles 4e cor(le;s; il s'était pourvu de deux 
co^^'tes échelles de bois. Dorothée , depuis l/Qi^g- 
tamps préparée à son enlèTesnonc^&it b^nt^t dana 
la r|ie ; mais Sophie serait tombée Wngt £9is , ^ Jo 
ne Tarais suivie de près* Arriyée à la phaise de 
po^te , fiile Yonlut w j ypir ^oot^r le prei|iieFi*r-9- 
9f ais , Sophie , rhouoenr m'appelle- — L'howneur 1 
£h I ne yx>tts ai-je pas sacrilié le mien , ingrat 
que TOUS êtes ? Je ne you« quitte poi«ta yons |ie 
ypvifi battre?^ pa« ! Je ne veqx pa^ %F^. 7^^ T*^H^ 
battiez! 4 / 

Yoii^ ce qu VUa me disait quaiMi icnXtmà*^ 99iv- 
ner einq heures- Jamais situation ioe fiu pins 
cruelle qujs la fI^eQne | Dan^ .mon 4éii»potr , je 
tire#v?ïi ?pçc ppwr m>» frapper ; jpaniavfl.iB^ar- 

réte. Sophie , tremblant» t s eQFÎ^ : f^h l^flW ! ja 
TQJM P^éi», je par4. Ta»<}i« qu'on la pU^e prè» de* 
Doiioth^a ^ je di^ à pevpeyal : U est cinq b#qre9^, 
s'il (attt que je n^'e» aille a pied, j'arj-^yiç trop 
tard, ie s\}is déshonoré. Je ya/s ^ém^ut^V win 
vos trois hjop^me^iqu'ii se r^pde le pfuji yîte ^nll 
ppupra à l'hôtel , ou j^ yai? pa*»a.r ppi^r ordonner 
qu'on lui donne }e phevalque #ao9 doute a» a pré- 
paré poujr mail Sophie, pr^îaqiw mouVante, s& 
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pftnqiie k }» pO(rti«re ; Ifoq em\,i^ 4it-cU«, «H!. 
du moins , menez-moi sur le champ de bataiU^—n*, • 
If eii ehtv» «nl« I ma Sophie ! 4aBS deax heurvf je 
v«(uf rçJQÎa^ -^ BarhftTe !.<«.... d^r amant , çh«r 
époux , ftOBi^ k t^ï , défen4fi ma vie. 

Jf yis partir la cbaifte 4e poste , et je f^goM , 
an' gr^d galop, la rue Se l'Univerliftét Jasatin 
m attendait à la j^rte àfi l'hôte^ : Hâtez-voua,/ 
nyan «her maitre , hâte»-vous. H. le baron vous a 
fait ohereW. 4a toiia les cètés *. désespérp die votra 
aheenoe > il a est £phit seller un cheYal , il a pria loa 
épée; fe ^erûns hif n ^u*il ne soi^ ailé ae battra pour 
Toos.-'^^.^h^ mofa Diau! 

H partis ventre k Hwti Jasaun galopait anr 
met pas : Monsieur, vous ne proues dcu». p^s 
votre bon coureur? -^Ya-t'eiv au diable !,...;. re*- 
tourne à Thètel : un homme va venir te demander 
un ehevid « ditmue^iii le mien. 

Je poussai si vi§onreua(«in«nt celui i|ue |e mon^ . 
taie, ^'«n pcfu da tevQps je déooHuvris ^a por'e 
CkmihL Bioulèt j aperçus \» barpn y. euvirfkuné do > 
ptuaienes JHkiRwe^. ^us<f^|ei cpie je lui via ùiv», . 
je jogfiai fu'll Méfiait ksMvquis.' il me parut ^u« 
M. DttpoTiail, ilQsaj»bert iet>lea deux parena do. 
B*^^ a'fipposaIflutiàefeOMpibAt* • . 

nàa qu'on Éié vil, ou te lepuaud J'ep étais tAxt 
s'dcnu Koaaiiiber^ ^^ Itf onaieur , me dit le Lavou , • 
v«ua «rrivea biau tardlt-^Trop tand , «on; féf» , : 
trdp tai^ suas doim , puiaqno voiia a^liea axf^sevr 
vos jouffi.r-*»M* da B*** m'interrompit 1 l^il uV 
vait été qu^^oA qpae de faire la jolie femme , tu te ; 
aeraiia lave plus piatiu* Vieua dûuc, fcmmekttat 
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Uclie et perfide;; ta mort rà tout à l'heure vengei 

meé affronts. 

Nos épées se rroisôrent. La grande Supériorité 
que j'avais acquise dans l'art de l'escrime, et le 
sang-froid que. j'opposais k la fitreur du marquij,' 
balançaient en ma faveur l'immense arantagi; ^le 
donnait k, celui -ci une attaque sans^ danger* A la 
rue de mon ennemi , je m'ét<v:» rappelé mes tocU 
envers lui ; et, quoique excusable ^ bien des égards, 
je sentais que j'avais plus d'uti tcprochcàmefaii'c. 
Je ne pouvais me déterminer k Tnenacev la vie 
d'nn homme dont j'avais affligé l'amovr-propré, 
et compromis l'honneur. Content de parer ses 
coups, je lé laissais 9e consumer en efforts inùtUês:. 
et , me fiant absolument sur moii adresse , je ne 
fluttais que, bientôt épuisé de fatigue, il serait 
trop heureux de sauver ses jours, en s'avouant 
vaincu. Mon espérance fat trompée. Mon pére,cl«- 
meure spectateur d'un combat si affreux pour lui, 
se tenait à dix pas de là; je pouvais le voir suivre, 
d'un œil inquiet, -ie mouvement rapide de nos 
épées. Plus d'une fois je c^rus qu'emporté par son 
impatience , il allait s'élancei^ dans la lice. Bientôt 
il courut à un arbre prochain^ et 1 embrassant 
avec force, il s'j tint péniblement cramponné. 
M. de B^** , là aicnaee et l'injure à la bouche , ne 
cessait de proroquer ma colère, et me pressait 
tonjotir» aTec une vigueur dont j'étais étonaé. U 
n'avait pu cependant me faire perdre un pouce de 
terrain, et jusqn 'alors ma tranquille résistance 
n'arait fait qu'augmenter sa fureur. Tout' à coupt 
Maîtrisant les transports de sa rage , il me trom})? 
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par ane feinte adroite; je reyms un peu tard à- la 
parade : le fer ennemi, trop légèrement écarté, 
glissa le long de ma poitrine , qiii soudain se tei^ 
gnit de sanjgi. Mon père jeta un cri d'effroi et tira 
son épée; mais aussitôt il s'arrêta ef la brisa, 
comme indigné ; puis , levant les jeux au ciel , jot^ 
gnant ses mains , et ie jetant a genoux : O ciel! 6 
ciel ! s'écria-t-îl , mon Dieii , ayez pitié de moj ! 
Dieu puissant, conseryez-moi su on fi^ ! • • 

Je ne pus soutenir le spectacle déchirant du dés- 
espoir de mon père. Le marquis /à son tour vive- 
ment pressé.^ se défendit vaillamment , mais ipe re- 
tarda que de quelques instans le coup fatal. Sa 
chute devait finir les mortelles anxiétés du baron. 
Cependant je vis mon père tomber sur le gazon, 
presqu^en même temps que mon ennemi. J'imagi- 
nai que le barota me croyait grièvement blessé; 
je courus à iûi , et découvrant ma poitrine : Ha»- 
«urez-vôuSy ce n'est qu'une légère; meuitrissure.- 
Mon père , sans dire un seul mot f se releva , re« 
igarda Iha ble^ure ef la^ baisa. Je voulus me jeter 
dan» $es bras , il me retint et me montra le champ 
de bataille. 

Je promenai mes regards autour de moi ; je vis 
que l'un derparens du marquis était étendu sans 
Biouyement; et que l'autre faisait bander la pJ%ie 
qu'il, avait dans le /flanc. Un chirurgien pansait 
Rosambert, que soutenaient M. Duportail et plu- 
sieurs domestiques. Nous avons fait coup pour 
Coup , me dit le comte , dès que je fus près de lui : 
mon adversaire ne me parait pas très-blessé, j'en 
suis bien aise; mais il m'a jeté par terre , j'en «uis 
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fiàtihé, h* )iMr<m inf U^da fu k HffHê joindra \ il c«« 

Uû pas ii»oir^esMnt b^MB, d»#U 4{tt'ii qa pou- 
W^ p«f ««giB dbi^ger i'#sppi0r fWlll iji^ifves d'un 
long vojf gc. J'fWTAf «Qifi de M , sViarj^ 1« baron* 

bfsrl rAMaii«« ^a«b|a», f<»bfaf«oiM'-AttU»« et t»» 
t'«ii, AIpp pèr« p« tin\ ipaig^ump^ preH« Qontre 
son sein : Yailk «fte jiiksibeiii'fiiMie afi^ke qui df- 

«ijosJki > M]r84W 4e pèr#« joif u'ii «« .%u« j^ poiss*. 
tqhs /tlUr tr^^M^^r. Qm^ je ao voiu jrfiti«ooi£ pUis ^, 
ip«s mail , parte* : rwi deh^lUm couraura q«i! 
T9Hi poptefoat ffn r^ipa 4'i>ii£ ba?if^ f iR^^tf > ^à 
T9IW U0«y^ax iwi^ cJ#ajf(. J'ai |aif pUcMor 4«fl ««^ 
lii|i« i««qM> Q§ff»s» 9i»u# i»« p«^9J^rw lias cJiatww 
4a p9S|e fu'ji ^iia#JPf ^ta# la plut griiiida.4i^^ 
gfuee JH#q<i a ae q^a ¥/w# ^jrfz an jUau 4o sufé^a^ 

atu|i«e 4^ f»m» \e pMl^Uoi) 4a 49INl ffir^ ^t 4»Of| 
fi4«te Ja»miii, I^af «t)^i« i«»#^|uspadiaf nt rff idfvnaiMii: 
jusqu'à Meaux; oîétait à Meaux aussi quji Ofiffiaral. 

q^'il t¥ait pr^m 4f ni>;tteii4ii« wn ^i^an 4 't^m^r 

J« daniitadili M Voi» » a pM tu <rpi« î/^fm^ 9fXI#r 
suivis 4e «Fspia 49i|i^sj(if ua#. On wm ft^j^m^ fiff'ilf 
sont partii; 4«pais iin« dumi-Ëiaiitc. Mâpviaf qii«#< 

lion», «i^mef» répiMiffs à S^inp^fW ifM^«tt|C^^ 
fn4a«s« ^ /« f$rté-MHU^Q¥arn,. à JtffWp|«^fS/V^-iMNB* 

4^a«. I^rpey*! Ar«h 4o«iour# uiif dflmi'b^Mfe «^ 
>WHi il <rai|^t «f pfre9NP>epit q^'on n$ h poai> 
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ftnirlf, il se hAtait; avait-ii tort? ma!» quelk 
deVait être Hn^iéttide dd Sophie? 

M. DupoHail , étonné de m'entei^re tettjt^ 
]^ier ]e» qnéftiot», et de ilie rtAt ptodigoet Tafw 
gettt , me danatide qtiel intMt ai vif je prend» à 
ces jetiites gei»». —^Sioiisieur, ce sont trors frèret 
qui ce ntatio ont en^ ediAMe tioos tme affaire dlko»^ 
neur ; il faat lâMoftiiiient que je Hs jûipte.'Mkl je 
tx»iift eif prie, <iocitoiis h fr.a«ie->4Mer. -^liaîi, m<m 
aHii , ai ftoui I^itaenf frofre dkatfér, il fêmânt petfl» 
éttv faire le rMte de la ro^t^ à efceiral.—- *A¥! je 
ne ttsAnt pas ht htigtktl.-^^lÊi ihoi, Fau'Ma», fy 
suis aeèotKnÉIté. 

A ^ftrmf , aotis laissmré tkHit^ elMse et Jasmin, 
nottS nlonions à cfaevai. Demeval était bien setri ; 
nfitA ne le joi^otis qà'k une demi- Kene av^deisiM 
de Pefm«iw. SoplUe poaM« v« ett de jofe dèi 
^'e&e m'aperçoit; eKe se jette lia portière, cale 
me tend les l^ra0.-*'*-Cbè^e épo«#e, chère amie, 
modère Teceès de fa tendresse, elle tetraliraiti 
M « Duportailme stiit, songe q|oe lu es le frère de 
Demeral. 

A FûH-à'Bhuott, Berne val dèfscendit, ti^na 
JJff . Dnportail , lé pria d'eietiser Ses^ ftèro^ qiïl ne 
se montraient pas , et nous dit : Comme il est inté- 
ressant ffiim. perde nos trace» si par hasard on 
notiS poui^Hit 9Ett oefte route, j*ai pris des précai». 
tions que sans donte vous ApptoavereK. A denc 
milles ati^essons d'^Êpemûif , no;iiS' tenvétrona les 
cberaax qn'on noun aura fonmis k la p6ste pro^ 
chaîne , pour en prendre de meilleur , qu'un de 
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mes amis , prévenu depuis plusieurs jours ^ a sûre- 
ment fait préparer. Uu chemin de traverse nous 
conduira à Jalons j par un détour qui n'est pas 
tr^-long- Des relais en nombre suffisant doivent 
litre posés sur la route jusqu'à Sainte-Menekould , 
où nous reprendrons la poste. Mais , messieurs , 
quand j'ai pris cA mesures pour assurer ma fuite , 
je ne comptais pas jur vous. Démonter mes gens 
pour vous donner leurs chevaux , ce serait fort in- 
considéréioent affaiblir notre escorte. Heureuse- 
ment ma chaise est grande, eit commode,* vous 
voudrez bien j monter tous deux, et moi je me 
change de la mener, je serai votre postillon. 

M. Duportail se fit presser et finit par. accepter. 
Je dis tout bas à Derneval , que j'allais me trouTer 
dans une étrange embarras : Mon ami , vos préten- 
dus frères sont si jolis! Je. crains surtout leuT9 
voix douces et les tendres distractions de Sophie » 
M. Duportail ne pourra long-temps s jmépreadre. 
Dcrnéval ,. recommandez à nos deux amies de dor- 
mir bien profondément, quand, M. Duportail et 
moi , nous prendrons place dans la voiture. 11 n'jr 
a que ce mojen-là. Une imprudence serait si dan- 
gcveuse, que c'est le cas de se sauver par une 
impolitesse. . 

• . Tout se passa comme Darneval nous l'avait fait 
espérer I I^'ous trouvâmes un relai à quel<j[iie dis- 
tance d'JÊpernajr. Quelle émotion j'éprouvai , 
quaud je me vis placé dans la cimaise de poste ri»- 
à^vis d« ma j^pphiet Sophie paraissait dormir, 
mais dv mes genoux je prcs4ais ^s siens qoî répo» 
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daient à ce. doux appel, et quelques soupirs S 
peine étouffes m'iinaonçaient encore que ma jolie 
•ousine veillait pour son apiant. 

Ces deux jeunes gens sont les .frères de M. Der> 
neyal ? me jdit Lovzinski très-étonné Il . l'as- 
sure , an moins. M. Dnportail ne me ût pas alors 
d'autre question : je remarquai seulement qu'il ne 
regarda plus Dorotkéjé , et qu'il ne cessa de consi- \ 
dérer ma Sophie , qui , plus jranquille depuis que 
j étais près d'elle , s'endormit réellement en feir 
gnant de dormir. 

Après une demi-lieure de silence , ]^. Duportail 
me .dit, qu'il ne.crojait pas être arvec les frères de 
Derneval. -. — Je répondis tralaquillement : Ni moi 
non plus. -^Comment! vous me disiez!...: — Oui, 
parce qu'il me l'avait dit, je ne connajs pas ses 
frères y moi. ^- Hé bien , Faublas^ il j a du louche 
dans cette aventure. — Ma foi ! je le crois. — r<Faa- 
blas. .. ce sont des femmes déguisées.-— D'hon- 
neur , monsieur., je le parierais comme vous. 

M. Duportail se tut, et pendant un quart 
d'heure encore, il regarda 'ma Sophie avec une 
attention toujours plu^ marquée. Enfin il me mon- 
tra Dorothée» et me dit: Celle-ci. est jolie; mais 
celle-là ! . . . (il me montrait ma jolie cousine et 
ses jfeux s'animaient.). — Et mieux, n'est-il pas 
y rai ?— «-Beaucoup mieux. . . Et puis sa figure! . . . 
(La Toix de M. Duportail s'altérait) — Est char-> 
mante, qu'eiv dites? vous ?-^ Oh! oui....* char- 
mante !.. sa figure!.*. (11 poussa un long sou- 
pir, et n'acheva .pas. } 

3. la 
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Liét yéoât tott|t>ttT9 attMnira mt nfon &iM4N# , 
M. DaportÉif rest» plmrg^ <ktt9 vihé ^«Ib^^fA. 
verie, jusqu au nKrttXMt de ntm'<^fl(trfté9à5tfAills^ 
Ménehaulé. tk, tftttélt qiMf lè fltâflM ^ fibftfe' fai- 
9«it atteler, «t tiehtAt depamic^r k n^â* geif^ ffttt 
cet rosses étaient d'crxeeHeiis chevàtnr, M. Dm^KfC*^ 
tail âbdtd» Dertiefsl-, et d'vK ton préMtnipé , Itii 
aeittandà si ïeè deoi aàdtes' <pii oOtiitiMiit intciÉte 
daAS la ûnaise êttAtt^ sesF pârrenteif. Ptit#^cf lettf 
dégllfseilietit it a pa rcrtn tnxmper, tép&kàii Beiu 
ncval, étonné comme moi de cette ^ ae srt i otf $m 
ibolnf ittdhrcrèfe' y il ntiit irouâ dfo^, ttfom€tfur , 
crue 1 ttne e#t tua féHifBe&f et rtfuttrif...'. tÉfa* Mbiii , 
ajouta-t-ll en tM tegarètat. Vûttc^^œm-I ïtriftk^ 
des deux, motistetrr, réprit Xf. Bttperrtail.-^Gdtle 
qui eèt èece eàtè-^i. (I^derai nfdUtrak. vhe 9qi> 
phre. ) ^ MàJïêiettt , t^ftt évet ttte satUr hkttt ht- 
téressanfe, SA fi^rc^!... HloiTsJiêtIf , jtf ^<lttt ftHittft 
d*avoir une tcftte s«^r. 

Ma rafprise adgnretttatit If étiachM ttiM* qs^ én^ 
sait M. DiipottàxL! le ne bsSé »^ t^eâr âpefi^t, 
mais îï tae tira' un monteat à l'éccfrt; H MM* dit» : 
Fatiohttf f ffotttfrei' le pou voit pvtftSffieettf tf'itfre 
j^ande pttsstcni qui tftrrTlt à tûu dbjef . Ib'iâiiiftMe 
sœur de hemersA m*}ntéresse ^^ièreidetit ; «t 
sat^e^rou» pourquoi? e'est qtt'ett f» to^^Mit }*^ 
cru revoir f'épottse que je pJeure tbnr )6S jtmti. 
Oui , mon cher Pâtdblas-, im pareihrer àofip'ét^M je 
me suis dit : Voilà Lodoîskaf T je lAeït nti» £v c» 
eore y lorsque f ai détaillé avec plus d ^ati e mf dtt 
tous 'les traits de cette figure à la foils^ belle etjolie 
Oui , mdrf ami , telle vous aurait paru la fille J« 



hff^f Avofi; iQ» péj:^; e^.pojQi ^povx, les ilu9fte« 
fSnéçx^tsnvf* IJa peu qioi^ jeunç , ;iij»i# i^on 

8>i40# b^JU^ , tfUfi itfi.ix aIqj^ l4QdoJi3^j l^odoï^i^ 
iv,r to i»jtmr^ ifi.9 ^çnxiwLCff^ <^'il ép«>uy Rit , i^ ttf 

défendaient nW pp^t^ie k» jcb9^:x«e$ ddn^^evçmi; 
d'wï autour ngj^s^î 3 pi ppprtfuH jç W>ppj|iu4is- 

]i»e wpçitpr^t jBi^iç ma^x. 

i^d»m9ix^ ,.à bïû* Jhei*f»j5 du M9iw 9 »P»» -entrantes 
<*«* JjUxpm^QUrfi ; »pu* i^»s«x)idjnie3 i^ la $t^ 
ijpti^re auberge. P«î4%ot la co^rtje cp]latipD^<}»^ 
npHi» 7 ftne», ]»!, j)uppjxaiJ prx»digua ^ ma jplw. 
i^ji^^i).^ jl?« i:o^plii9^i^ ]^ pju« ÀaJJtQ.i|r9. H ni; 
a^iUit gv'il 97^ b^pin de j^po» 5[<i au moment 
oiyi »Q9 amie?, feiig.uit.ej^ d'ïw vo/agc »i long ppiu* 
eJU-s/îjpWp^nèjjpît i^ d^sif.de ^ retirer. Derneral 
8*4tai; pcç.upé, a>r,ee Ibôt^, d» (»9i» de nou? hm 
pr^^r(s,r g»atr« fb^ffibj^'Pf , V»e pour Içs deii^ 
diiupe», 1^ deu;^ jBP):r«4 oontj|;^(:s à \% le.ury cçilç 

4^ Jl', P))pprtail jp$ut ^» fon/} du pprrjdjor. 

t>«m«Y»l prit la ffiaiff dç pprpthép ; Lov^in^lii^ 
p|p$>pi2)Ff^ ç[WJB Jîipi, ^'^|»pav^ de çelk d« So- 
p^e : U çp»|3Wsit «iPfi JW*WWîe ju^tgn à la porte d» 
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là chambre préparée pour elle, et soupira en st 
retirant dans celle qu'on avait réserrée pour rai. 
Dès c[ue nous le crûmes endormi , Demeral et 
ihoi I nous entrâmes dans la cl^mbre de nos épou- 
sés. Dorotbée venait de se mettre au lit : Sophie, 
encore habillée , écoutait , en pleurant , quelques 
mots de consolation que lui adressait son amie. 
Dcrneval me dit tout bas de l'emmener. — Viens , 
ma Sophie , viens , glissons ces amans ensemble ; 
ils ont , comme nous , mille choses à se dire. Je la 
pris dans mes bras , et la portai dans ma chambre, 
tjuel doux fardeau pour un amant ! 

Il est donc vrai , me dit-elle en sanglotant , 
qu'une première iaute entraîne toujours Une faute 
plus grave ? Il est donc vrai qu'une fille malheu- 
reuse, trabie par son cœur, abusée d'un fol espoir, 
quand elle a commencé jpar hasarder quelques dé* 
mar-chcs inconsidérées , peut finir par violer ses 
devoirs les plus aacréâ? Pourquoi suis- je venue si 
souvent à ce fatal parloir? pourquoi vous ai-je 
reçu dans te jardin plus fatal encore ? Ah ! je n'ai- 
mais pas la vertu I puisque je lui ai préféré mon 
amant ! Àh, j'ai mérité mon opprobre , puisque je 
m'y suis légèrement exposée! — Sophie, que dis- 
tu ? quelles horribles réflexions einp<^isonnen\ tob 
bonheur! — Mon bonheur!... Est-ce donc au sein 
des remords que je puis le goûter? — Sophie ! dès 
ce soir, quelle que soit l'intention de M.' Dupo^ 
tail, je pars avec toi pour 'Gorlitz ; nous ironi 
nous jeter aux pieds de ton père. .'. — Jamais, ja- 
mais je n'oserai me présenter devant lui.^— ^Tu a» 
m'aimes donc pas ? — Je ne t'aime pas! moi ! F«^ 



DE FAUBLAS. 187 

blas , mon ami ! Sophie maintenant avilie à ses 
propres yeux , bientôt déshonorée aux jeux de sa 
famille entière , ta Sophie pourrait-elle supporter 
la vie , si son amour ne lui restait pas ?..... Ohenj 
amant ! cher époux ! mon repentir t'offoase ! mes 
remords t'outragent !, eh bien , pardonne-moi mea 
remords et mon repentir : va! dans ce moment 
méme«4)ù ma conscience alarmée gémit, ah, je le 
sens bien, ma raison égarée, ma faible raison, cède 
encore à ma passion fatale ! 

Sophie se jeta dans mes bras ;' un même lit nous 
reçut tous deux. Il était plus de midi quand nout 
nous endormîmes; un bruit affreux nous réveilla 
quelques heures après. 

Ne vous en avisez pas , criait Derneval , je brùle 
la cervelle à quiconque ose entrer ici ! Au moment 
même on m'ordonne d'ouvrir ma porte; j'entends, 
avec autant de surprise que d'effroi , la voix de 
mon père. Sophie^tremblan/te se cache sobs la cou- 
verture; je m'habille à la hâte et très-négligem- 
ment; j'ouvre ma porte. M. Duportail entre aveo 
le baron de Faublas : Vos indignes projets sont 
donc remplis ? me dit celui-ci : vous avez donc 
osé. ... A l'instant même ceux qui. frappaient à la 
porte de Derneval , entrent dans ma chambre. Je 
reconnais madame Munich : Le voilà! c'est lui,^ 
dit-elle à un Vieillard qui la suit. L'inconnu m'ap^ 
pelle infâme ravisseur , et met l'épée à la main. Je 
saute sur la mienne; je m'écrie : Quel est donc cet 
insolent étranger ? Le baron m'arrête , il me dit : 
Malheureux, c'est un père qui vitjnt chercher sa 
fille à Paris 'le jour même que vous renleveil 
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Quoi! monsieur serait?...é Le yicillard m'inter* 

rompt : Je suis le baron de Gorlitz. 

A ce nom, Sophie jette uu cri terrible^ elle 
^caf te la couyertvire et les rideaux, se soulève avec 
i^ffort', éte«4 les bras vers son père , et s'^vai^puitr, 
!4insi le crime est consommé, s écrie M* deOorlitZi 
i^ la yue de Sophie presqiie nue. M. Dupprtail a 
peine à retenir mon père , qui m accable de repro- 
ches. Le baron de gorlitz me crie de me nbettre 
en garde : Tu as déshonoré ma vieillesse ^ yil sé- 
^SçtetfT, je yeux xÀe renger ou mourir. Il dirige 
fers pi^oi la pointe de so^ épée ; je jette la njienne 
à les pieds ; Frappez, je ne me défendrai pas contre 
le père de Sophje ; mais plaignez votre fille , écou- 
tezr-moi , écoutez ça justification. Sophie se ipeuxt; 
0,ecpuroi|f-la> r-^ La secourir 1 répond M. 4ç Opr- 
litz j que fient coups niortels me vepgent et la pu^ 
Dissent ! Il court à sa fille 1 &pée hau& ; je ine pré- 
cipite ^ur lui, je le s^isi^ un cprpf : -^r- Baj:l^are ! 
prends ma yie^ piaiç gar4e-toi 4 «^Pprocljicr de So- 
phie , je la défipndrafs m^me cpntre son pèce. , . . . 
Monsieur, daignez m'eptimdre^ vptce fille est in- 
nocente , c'est rfioi quj Ta/ perdu» , je tais scçl 
iQspup^bl^, 

Tandis que je inV^Pfce de 4éçhir IdC. dé Qof- 
lîtz y tandis que M. JDuport^il essaie çLç calmev les 
ftireurs de mon père , n^adame ]||iiBich pi.*o4l£P^ 
j^ m^ $ophie défi secours jnutilef . Spphie fient 4^ 
pousser uu long «oupir et d'ouvrir \e9 yenjç. j m^is, 
en Yojint ceux <}ui 1 environnept , elle çst retom- 
bée d^ns un çyauouissement plujj profond. 

Ç'çit alors ^ue Perheyal , suivj dç trpi» )>opi^ 



P£; FAUiLA^. i39 

^ffimfinX 4^ HP^l. ^oit op Ti^n( trpublcr h vç^op 
4w Tojrj^jgettr^, -r-r tlt quel jotiér^t prçnewous k 
1^ ^^pi^eltf»? luj jrépond m«m père sur k inéoi« 
ton. — «Je ne sai$ quelle réplique JO0U>p frère d'arr 
i)p^ lif i |fer4pf^i^ ; mai» forc4 de par^pger mo^ aN 
tentlon entre f ^sjyeur» obieU également chef 9, JQ 
crie à Derneyal : Mon ami , fjMdérez-VQUft | y<»ik 
ijipn. père , $i% VPf là 1^ fère 4e f$9pb<«< pero^va) et 
s^ gpifff 9P retirant ^ mais ils /i Vrêteutd^Q? le porr. 

p^^499( ¥• de (xorfitz ?*e#t 9^sij9 ; a^Tf. em- 
P9rtem«9A djB ^a colère a ancfîédé ton; à cpupmi 

<f^m^^FP4i^>^-^^ garde ^^ dfrajaptsileuce;^ up. 

œil sec , il contemple tour k tour mon père» 94 ^^ 
et ifi^i. J^ ^e crois livré au plus afireu^ disespoir , 
car je sais que pies grandes 4oh1pv^'' 9P)»t muettes. 

vx fv'Qjirp^» de larmes* 

JAoq, pèpp fi'opprQcbc et tûpbe da Ip Gop;$oleT', Je; 
T#)^ j^ ^pjbi« , qv^ madame Itf^iyieb yem rappelée, 
a la vie. M. Duportail est au chevet de son. lit; il; 
n a pas l'air mpi^9 ^biu , moinf agité , mpins tvem- 
h\9m q^t moi. !E4I nu ipstant je répète eent fois le 
nom demP<^ amante ; k ma yoix i;Ue ouvre un ,œi). 
jivpiu^t : Eéla^I tu mas per^Me* me dit-elle; et 
M r«pr^lip ^pp mérité a^gmea^ pour mpi rhQr>t 
r^yr 4t cet ;ifif eujL moment 

Mon pèira cojitinue de dire j^ M. die jG^rliu çé 
qi^'41 cro4f le plus prppre à calmar sa douleur. 
Celui-ci l'interrompt sans cesse par cette e^lama«t 
tion si çnmlle ; £1]^ n'est poiiit ma fi)ie ! M, Pu- 
portai uuit sas prièi;«s k œ^cs de mpn pèi:;e ^ il dit 
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Il M. de Gorlitz: du moins écoutez sa justification* 
Il ne se peut guère que yotre fille soit tout-k-Çût 
innocente, mais peut-être esi-elle excusable. Sons 
des dehors aussi întéressans , c.iclie-t-on âncœnr 
corrompu? écoutez sa justification. 

Le bâbov d£ GonÙTz. Mes^ieurs^ je yoiis répètt 
k tous deux qu elle n est point ma fille. 

M. DvppnTÂiL. Mais. . . . ' 

Le bakoh de Gorlitz. -Elle n*ëst pas ma fille, ta 
^gouvernante le sait bien ; madame Munich voas 
dira que j'avais adopté cette enfant pour lui don- 
ner une partie de mes biens. Elle avait à peint 
•ept ans quand ^es collatéraux , avides et jaloux, 
tentèrent de l'empoisonner; c'est pour cela que je 
l'ai fait élever en France. 

' M. DQ;ponTAiL ( ému ). Elle n'est pas votre' fitlc! 
cOTinaissez-vous ses parens ? 

Le BABoar de Gorlitz. J'aurais pu les décourrir 
sans doute ; je ne les ai point ctierchés ; c'est un 
4:rime dont le ciel ne permet pas que je recueille 
le fruit. 

M. Dii^OBTÀiL (vivement). Monsieur! . . . 

Le baron de Gorlitz {avec humet^r), Monsiear, 
daignez me donner un moment d'attention. 

Qu'on se figure l'inquiétude que j'éprouve pen- 
dant cette étrange explication. Sophie voudrait 
parler , sa faiblesse ne le lui permet pas ; mais elle 
écoute péniblement. Son visage se ^couvre d une 
pâleur mortelle^ une sueur ^oide coule sur son 
front décoloré. 

Messieurs, continue le baron de Gorlîtx, j'ai 
passé ma vie au milic» des anncs. En 1771 je scrn 
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rais dam les années russes , nous faisions la guerre 
a des Polonais révoltés. 

M, DupoKTÀiL. A des Polonais? en 1771.Î' 

Le BAR05 DE GrORLiTz. Oui , mousieur ;' maîs 
vous m'interrompez à chaque instant..... Après 
une sanglante victoire remportée sur eux, je ne 
demandai pour ma portion d'un butin considé- 
rable, qu'un enfant alors âgé de deux ans à peu 
près. A • ' 

. M. DupoBTÀiL [se lève et court vers Sophie), 
Ah ! ma chère Dorliska ! 

Le bahon de Goulitz {te retenant). Borliskal 
c'est le BOm que j'ai trouvé écrit au bas d'une mi« 
niature attachée sur sa poitrine ! 

M. DuPOiiTAiL ( tire promptenient un portrait de 
ta poche ). Monsieur , voila le pareil portrait. . . û 

ma fîUe i ma chère fille 1 

• • • 

Ls BAnoif DE GoRLiTz ( /« retenant encore}. Votre 
Eïlel monsieur, quelles sont les armes de votre 
maison ? 

M. DupoutAil (mànti^ son cachet). Les voii&» 

LEBAnoH DE GoALiTz. C'cst Cela même ; elle les 
porté gravées sous l'aisselle. 

Sophie pousse un cri ^ recueille ses forces , tend 
le» bras à M. Duportail ] Lovzinski l'embrasse et 
plétire»' 

Àh, ma chère fille, tu m'es enfin rendue! mais 
hélas! en queMiëii, dans quel état je te trouve f 
Quelle amèr'e douleur empoisonne le moment le 
plus heureux de ma« vie ! Dorliska ! sais-tu quelle 
était ta mère ? Ta mère brûla pendant plusieurs 
années d'un amour légitime et chaste; amante ve:r»' 
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tuf^ysç , eUe fvU. digne de devenir cpouM : Af re 
tendre , elle ne cecsa de pleurer ta perte; to^ squ^ 
venir remplit sas derniers moment. Chercl^ aar- 
t9ut ma chère potliaJLal ce ferent les dernieri 
OlOts^que prononça Lodoiska mourante. Moi, de- 
puis ciouze ans jeme suis occupé d'uq soin si cher 
à a^on cœur; depuis douze ans je n*^ pat imaginf 
ie plus ^^pd jbopbeiir que çe)ui de retrouver qia 
fille adorée..... Hélas! et, quand je la tiens dans 
s^es bra^ , je ^^niis syr cll6 et 9ujr spi.oi ! O la sjus 
sa|;e des épouses! 6 la plus rc^pfcta}>le «les |n<èvef J 
liQ^oisk^, te$ mâqes fidèles errent sai^s dopte jiu- 
tour de nous» Qujb tu dois plaindre Dorlis]^ sé- 
duite y maintenant au pouvoir d'un r^ivipçeur \ craf 
tv dois plaindra Loy?^inski\ dey^nu par ui) iâçjftin 
liizanie et cruel, le complice de renléy^nueat de sa 
fille , le témoin de ^on déshonneur ! 

M» DuportaiJ se jette dans un faut^ail ; sa fille 
^pprdue oublie (piçUe e!lt .presque nue; elle M 
précipite hors de son lit et tombe aux pieds de 
6on pèf^. Madame Munich, attentive, s/iislt li 
courU^pçinte , doiit elle enveloppe Sophie. Gellfrci 
s'écrie : 

Ah! youf êtes mon père^ mon cœur m^ le 4i^t 
fotre générosité lae le prouve; vous /daienei re* 
connaître une fille indigne de vous. 

]tf.< Puportail repousse ^a fille ^ il détouiii^ 1< 
Vh^ l Çj:uell^ enl^çt ! lui ^i^l- 

âpphie (ieut une 4e ses maii|S ; ie ^'empSiice d< 
l'autre , j.e j^e yËttéi %u7l genoux de (lOvzinski, 

^o»»ieyp, votrç jp^^fur me tuie! je ne sm» t^}^$ 
^Çyrfw ps^isgye ypus soufEcez;. mes faat^ ^«r 
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viennent plus graves, miisqu elles coûtent des 
larmes à mon ami , à Tami de mon pèi^e , au père 
de ma Sophie 1 LoTzinski , vous êtes outragé ; maïs 
^ue votre colère retombe tout entière sur celui 

qui Ta méritée votre fille est innocmte , votro 

fille!... si vous saviez dans quels pièces elle fut 
attirée , combien de temps elle résista h la séduc- 
tion , par combien de combats elle m'a fait acheter 
ma coupable victoire. . . . Lovzinski , votre fille 
est innocente; lavez vos affronts dans mon sang... 
ou plutôt, vous qui portez un cœur sensible et 
tendre, vous qui connaissez le pouvoir d'un 
amour vif et mutuel ; vous- qui savez combien les 
passions peuvent égarer un jeune homme ardent , 
une fille abusée; Lovzinski, ne sojez pas inexo- 
rable , tLjez pitié de notre âge , excusez-la. . . . par- 
donnez-moi. D'un mot vous pouvez réparer no» 
erreurs et légitimer nos faiblesses ; conduisez^nou» 
au pied de) autels : là je répéterai les sermens qui 
m'unissent à ma Sophie : là vous retrouverez votre 
Dorliska. 

Mon père joint ses prières aux miennes : M. Du- 
portail parait ému, il se tait pourtant; mais on 
voit qu'il inédite sa réponse. £nfin il embrasse sa 
fille avec un mouvement passionné , il me regarde 
sans colère, et d'un ton calme il demande que 
tout le monde te retire , qit'on le laisse pajwer le 
reste de la soirée avec sa fille. 

Le lendemain j'épousai Dorliska. 

FIV 9V TOMS TBOISIÈKI. 
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L*AuoiiSTB cérémonM s'achevait^ Dans un tlifl^ 
c«urs qui m avait paru long, leioqncnt ministre 
venait de nous recoinnian<ler des vertus qne je no 
erayais pas diiBciles. Sophie me iiommait son 
époux; ma bouche répétait à Sophie nu seiifixeni 
qu'avouait mon cœur, lorsque la voûte saerée re* 
lentit cfc'un cri lamentable cft perçant. 

Chacun se retourne effrajé. Déjà, loin des speer^ 
iatovra étonnés, si est élancé vers les portes art 
temple un jeune homme , dont je u'ajierçois phis 
qne i'uniibrine bleu. 

On i'n vu , quelques instans auparavant , cntret 

prij<i i pi*amm©nt, bru:S€][uement fendre la foule, s'*p»« 

-procher da l'autel aveo la plus grande agitatloR. 

Se» regards sont tombés sut Sophie ; d'une voi« 

plaintive il a dit : Oest doac elle! et pui& il a poussé 

ce long gémissement dont mon cœur s'est ému. 

Inqiûet et curieux, je veux volev à lui, mon pèv^ 

9 y oppose et m'arrête; maU noa gjénéreux sani« 

ipftOA eber eompagnjon d'anstea et d'amoUr ,. Det* 

neval , plus libre , et moins ala^rm^ qa« ™o* pe»l* 
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être, Derneyal court aussitôt sur les traces de 
l'inconnu. 

C'est pendant le tumulte momentané, causé par 
cet événement étrange , que Sophie se penche \ 
mon oreille; et me dit en tremblant : mon amil 
prends garde à moi ! 

J'allais lui répondre, j'allais l'interroger, quand 
fil. t)uportail (i), un moment distrait dans lo 
tr; uh le général , mais apparemment aussitôt rap- 
pelé par le mouvcmcut qu'il a vu faire à sa fille , 
vient reprendre auprès d'elle la place que peut- 
être il se repent' d'avoir un instant quittée. Je le 
vois lancer un regard sévère sur ma timide épouse, 
qui baisse les jeux en palissant. Une foule de ré- 
flexions cruelles lourmentent mes esprits, dans le 
court espace de temps qu'emploie le ministre pour 
terminer la cérémonie» 

Quoil Demeval, mon ami, quoi! sitôt de re- 
tour!... Hé bien, ce jeune homme , le connaissez- 
vous? Quel est-il? que veut- il? que vous a-t-il 
dit? — Mon cher Faublas, ses gens lui tenaient 
dans le cloître un cheval tout prêt; il était au bout 
de la rue^ avant que je fusse à la porte du temple. 

•^— Et vous ignorez ce qu'il est devenu ? Mon 

ami , il courait au galop , et j'étais k pied ; k tout 
hasard je me serais volontiers jeté dans la voiture 

(i) S*il est inutUe de rappeler au lecteur que Dupor- 
f ail et Lovzinski ne soTit qu'un même homme ^ «t qn« 
ma Sopljie s'appeHe aussi DôtUska, toujours ei^il bon 
de le prévenir que je oontipucrai d'employer cm dewx 
B«ms iodifféreimiient. :' 
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qui a conctuit nfaiâftinc de Faublas ici ; mais Tin-' 
docile cocher n a pas Voulu marcher. — Derneyal, 

vous ne savez pes combien j'ai d'inquiétude 

Promettez - moi d* ne pas non» quitter aujour- 
d'hui ; ne pârte^S que domain. —, Demain ? Si des 

aujourd'hui nies persécnteufs — Je crois vos 

dangers possibles , mais les miens sont inévitables. 
Depuis la terrible scène- (f'hiei , depuis que le ba- 
ron de Gotlitz et madame Munich sont partis , 
Lovzi4»ski s'est empafé de^sa fille, de sa fille que 
je n'ai revue qu'aujourd'hui, que je n'ai rcvifb 
qu'à l'autel. A peine a-t-on daigné soufirir que je 
lui adressasse un mot, toute réponse lui semblait, 
inteirditc; ce n'est qu'aux pieds de l'Éternel qu'elle 
a pu me renouveler sa foi ; ce n'est qu'gi ma femme 
qu on m'a permis de jurer que j 'adorerais toujours 
moi'^ amante. Derneval , exa^nincz Lovzinski , re- 
jna4*quez son visage sombre et soucieux, son re- 
gard observateur et' déliant; luî'trouvez- vous cet 
air de satisfaction que montre toujours un bon 
père qui donne à sa fille l'épout désiré ? À-t-il, 
dites - moi' , le maintien noblement orgueilleux 
d'un homme O0ensé qui pardonne ?... Et ma chère 
Porliska , ma jolie cousine , ma belle Sopliie ! 
quelle impression de tristesse profonde je voîs sur 
cette figure céleste , que devrait embellir l'idée' 
d'an bonheur supremp , aujourd'hui légitime! . . . 
Et danë ses jeux obscurcis, une larme qu'elle s'ef- 
force de retank! : . .,Qui. pe^t donc altérei^ sa félir 
cité.? qui peut lui.faire d'un jour d'allégresse , un 
joui; de- tourment? Quelle «raînte, ou quel re- 
ervet ?..^ Ce jeune hônume , d'où la connait^il? Que 
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veniitrU faire ici ?.. . Un a^reux iooj^oii déelâf« 
91011 cœur.... Mais noQ, Sophie ne. peut me trahir. 
Elle va doac succomber victime d'une tralii»oi^! 
C'est dàne elle! a, dit Tkiçonx^u; Prends qiwde h 
moi! i)fi*a dit ma Sophie. Mai& comméi^t la défeik^ 
dre ? Quels, sont nos eniiemis? A quels périls fauN 
il me préparer ? Derneval , y» tous en conjure pat 
S.otre confraternité^ ne m'abandonnez pas flaai 
des circonstaiices aussi critiquas. Si v<^s me quit^ 
tez , je suis perdu. Une obscurité profonde couvrd 
lues desseins de nos ennemis ;^ une ineertirtude af^ 
freus^ enchaîne touteftmes faonltés. Coi&ment pré- 
venir des complots qu$ j'ignoiH»? Et , dans la foule 
des malheurs qiie je pressena, comn^nt devinef 
celui ^ui peut m accabler ? 

Jjt; n'entendis pas la réponse de Derncyal ; cai 
Sophie , toujours accompagnée de son pore , rega^ 
gnait àépk les portes' du temple. Mon ai^i , ne ve'> 
neii-yoi^ P^'^ mo dit-elle. Il jr avait dans son re- 
gard tondre une e\pi£5sion de douleur si fo.rte , il 
j avait danst; l'infusion, do sa voix douce une alté- 
ration si marquée , que je sentis Si'accroître eneore 
mon inquiétude mortelle. 

Mf^Uflr arrivons dans le oloitre. Est-ce par dts- 
trafctîoR ou par incivilité qne Lov^ùnaki , sans 
prendre garde ni à Dorothée ,' ni à mon père « fait 
monter sa fiUe la première f et se place aussitôt à 
eôié d'elle ? Pendant que je me fais cette question^ 
Lovzindu. isnpe la portière , et \t cocher é^\k 
don^e ai» cheioaux de grands oonps de fouet. La 
▼ottùre , rapidement emportée , est à phts de d»- 
^tt?nte pan. ép distance ap^agtt q^'ane^a de noM 
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Mit »nm de Itt frofoindo «tHpéfactif>n oû te jeu« 
tétte fîtote iépiptéVu*. Le' première je sie t^veille i 
plttsrptompty que Véelftiv ié m'ëlailitç. Ltf g»rat>detHr 
dé la perte que j^ p«î» fsurc y V'espéii*ftntee dé i<eooii^ 
Ytèf FHiitpp^clabla bieà qu'on m 'énïéve, arment 
a j^aâ leg^rçtir nfttttf eil« des forces e-itràordiitaires ) 
je nie sens ilp^. vigi^eitr phi» ^'l^ioiaiRe ; bieiltàt 
j'atteindrai la voiture , bientôt jt'arraeheTai ms^ 
imaSBie à ma nturkawv^ . ^ , . Mata , h^la» ! Dé):ifeyal 
et mon père sont trop tôt pour inoi.i*evethiiâ âa 
litwt'éioù^tatnti et!leilr.aeljfvi^^ bfu;)rftn^ vtf me 
deretii^ pluâ jb«*aH 1 qi»é H âidesté isamabiUté 
é^tn» laquelle je 1:^9; ai latsaaa^ Tou» deux ils me 
auivtiit dé loin j eif criant de toutes l^urs forces 1 
Arrêté ! Mot^ je eotta si yke que je ne puis çrierJ 
Fkiiie«r« soldais vi^népt à passer ;f ett xp^ yojanl 
séol et éileoeleuB , l)frûl6r le.cbenûa dans mes 
tlaniJ rapides^ kU .imâ|i:?n«i»t qjde^c'eit snOi qu'oiî 
potArsiiît. Tout d'un coup le Cercle est fait ) et m^ 
Y^tià ehykroané ; )é yeui m'expjlquer ,. je parla 
firàttç&ia à des Allemands! Désolé de n'«t#e pal 
eèmpris et de perdre en vatAs discours unteAipv 
si précieux , j'essaie de forcer la barrière ; mais que 
peut un komme conti*e dix ? Ma résistance ne faH 
que les irriter) ils me maltratteut. €e n'était rien 
que des coups ^ je Ib» sentais à peine; mais j'en- 
tendaiale bruit soArd que faisait là voiture, déjà 
beaucoup plus éloignée » et chaque foiàt de roue 
était on coup de poignard pour mon cœur. Tout 
en me débattant, je jette sur la route un regard 
doisloiiréUx ; dans le l-ointein je distingue à peine 
tiQ faible nuage de poussière» Aloti , saisi d'un 
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mortel désespoir, je sens expirer mon courage e\ 
s'anéantir mes forces; ^lors se fait dans toute la 
-machine çbranlée la plus- prompte et la plus' af- 
freuse des révolutions, ... Je tombe sans connais- 
sance aux piçds des barbares qui m'ont arrêté, 
aux pieds de mon^ père et de mes amis , qui oat 
enfin pu me rejoindre. Je tomb^. , . . Ah ! Sophie, 
mon Ame te suit ! '* 

Malheureux chevalier ^ quand tu revins à toi , 
èù étais-tu? ' rt . 

Sûr un lit de doulcuv. Le baron veillait à mon 
«hevet , qu'il baignait de ses larme»? Sophie fut l& 
premier mot que je prononçai ^ quand je recouvrai 
tna raison. Vojez comme sa tisane a déjà fait son 
effet , dit un petit homme que j'aperçus derrière le 
baron. Voilà l'accès passé; il entre demain danf 
son quatrième ionr. — Quoi ! monsieur , je ne suis 
ici que depuis trais jours ? Quoi ! mon père , il n'y 
à que trois jours qu'ils m'ont arraché Sophie ? — • 
Oui . mon ami , me répondit-il en sanglotant , 
trois jours se sont écoulés depuis que ton père dé- 
solé attend que tu le reconnaisses et que tu le 
nommes. — ' Ah , pardon ! cent fois pardon ! . . • • 
Mais vous ne savez pas , vous ne pouvez concevoir 
quel énorme fardeau pèse sur mon cœur , combien 
je me sens aocabjé du poids de mon infortune. > — - 
Tel est , mon fils , l'effet ordinaire des passions qui 
égarent la jeunesse insensée. Elles ont d'abord 
amolli ton âme au sein des plaisirs; maintenant 
elles te livrent sans force aux coups de l*adveisilé. 
A. Dieu ne plaise que je veuille aujcfurd'hui te rc- 
procher tes fautes ! le sort t'en a trop cruellement 
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puni! Tu as besoin d U9 appui , ce sont des secourt 
que 4e prétends te donner. Mon fils , entends ma 
voix gémissante , reçueiUe mes consolations pa- 
ternelles. Écoute un. ami tendre qui souffre de tes 
maux, un père alarmé qui frémit pour lai -même 
en tremblant pour toi. Ta Sophie t'appartient., 
mil ne peut t'en priver. Duportail , en la condui- 
sant au temple , a perdu tous ses droits sur elle. 
Mon ami , nous la chei'cherons. ^n quelque lie|i 
que nous puissions la découvrir, je te promets de 
ne rien négliger. pour la tirer de sa retraite; je \% 
promets de te rendre ta femme. Toi, mon ami, 
rappelle ton courage, ouvre. ton cœur à l'espé-" 
lancc, prends pitié de ma peine extrême, et rends- 
moi mon (lis. — Oui, qu'il continue sa tisane de 
ta Véronière f interrompit le petit homme , et nous 
le guérirons. —^ Ah, mon père, }e vous devrai 
leux fois la vie ! — * Et moi , monsieur , reprit le 
ctit homme , crojez-vous ne me rien devoir ? 
Ciomptez'vous pour rien les boissons que depuis 
ce matin je vous administre ? — * Mon père , saitt 
on au moins ce qu'elle est devenue ? — - Mon ami, 
Dcrn«val et Dorothée sont partis avant -hier, et 
m'ont promis de faire des recherches. — Mes- 
sieurs , dit encore le petit homme , voilà un entre-* 
tien qu'il faut finir. Nous guérirons ce jeune 
homme-H, puisqu'il parle déjà raison. Mais qu'il 
se taise , et qu'il continue sa tisane ! Demain tout 
ira bien , et nous pourrons le faire transporter. 
Le petitr homme ^ en parlant ainsi, aSla remplir 
une énorm« tasse , et me l'apportant d'un air de 
triomphe , m'invita doucereusement à» avaler le 
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breuvage consolAsnr. ^n «maot yenmt «t vif, ï 
qiH l'on vient offrir un «v^tre àè tisuie •^uand il 
c(«maficl« sa maîtresse enlevée , pe«t^ien ressentir 
un mouvement d'impatlemoe , «t n'être pai «&acte«- 
ment.poli. 76 pris le vasé -avee promptitude, et ^e 
lé ridai le9témest s»r la teite' p^»tue ^de aon £s« 
(m'iape. L'épais liquide , déooni^nt le long de sa 
fkce oblongue , inonda aii9Sité(t Son «aaigrâ oorps. 
Ah, ah! dit 'froi<l<»nent le petit ihon^me en épon- 
geant sa ronde pe|rru<|tie et son babit «ourt, il j a 
encore An àéUml 9&eA% , If. leba^n , que «ela mt 
vous rnquiète pas;-c[n*ii contînue-sa tisane ; 6evh> 
ment ajez soin delà lui d«ilner ^^>ii6-mÊnuï, pafct 
que, comme vous '^es son père, il n'oaetn peut- 
être pas vous la jeter au nez. 

Le meilleur médecin €9t,eviui qui , eoR'tudïsant 
nos passions , sait les flatter , quand il tic peut les 
guérir.. Aussi les pix)mes9es -du baron préparèreut 
mon rétabliss^nent bien plus effiLcacesacat <}iii 
n'aurait pu faire la tisane du petit komtn«. D«fc U 
lendemain je me sentis mieux, je lus (i^nsporw 
comme on me l'avait annoftoé la ^ll<e. iKous al- 
lâmes au village de Hoilriss , «itné & deux4ieutts ^ 
Ituxembourç , occuper une maison bourgeoise qot 
mon Ëseulape venak d'acquérir tout réoetpoMBt- 
On avait conseillé cette retraite au baix>tt. t^m. troa* 
^ quillité du heu , sa gaieté ckampétve , ht oli»< 
de la campagne , les trayam Vie la «aidon , tout f 
offrirait^ m'av»it>on dit, de oofHOlaRtè» ^s 
tiotrs ou des eecupatioTïj HtilM. Je prarrals , 
aucun danger, respirer un air aSkii^e^eC prcnA* 
tm -exercice medéré dans un grand jar 
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p^M «ttssi a^«ît<pefH<é ^pMTious isefri«n« beaocoup 
mieux cachés dans un TÎlIage cbsour^ à ta pi^écati^ 
tien /peot-^tre suvaboBKiante au /ïiluenjge«i«tit de 
lieu « il armait afouté l«,préGa4ition Jon» doute plus 
«léceMaife duchaM^gtenieiit di0 4ioiii/.O«i l'uppëlak 
m.. 4€ "BélQouH; je nie «lOSMiaiie Hi. de N^ùa^^ Le 
^valet de chambre du havoft t/l tnon&àeie Jasmûi 
<H>mposaieiit notre dcvmeftfqtie. l^on père avait 
«wfToyé le reste ^ se» ^c» eor divevMs voutieg , 
«▼«€ ja double oommis^oH de clkevchor Lovzinski», 
-et 0$- mller à c^ que nous «e fus&ioiH pacT in^ 
^uiétés. .,...' « 

EA atvÎT&nit dans le «ovipeâu domicile <|u*i!l 
nous avait ciAisi , m. de Belcou«>t visita toutes Ua 
chambFes , pour m j iaira doimer cqlle qu'il juge»- 
Tait la plus commode et'4« plus tranquille. M^ Dea- 
prec (c-ésile nom du «lédécin) nous lit remavqiïet 
un petit pavillon entre cour et jardin. Il nous dit 
qu'il y avait au premier étage trois chambres loitt 
gaies ) mAis que le dei^ftier propriétaire- s'était vu 
forcé d'€ibandonuer , -k cause des revenans. Nois»- 
val , répondit rfioa pèva tàx -sottriaivt , ne craint pas 
les e»pms : il a^ ma(iitteaa«t«ses pistolets^ quand i4 
s^ portera mieiax , il ««M-a son épée., On me mit 
donc en possessfioja d'^raeidee frois pièces ; Jasmi|à 
4 'empara g^âem'Qlit de Tune des deux autres , et 
promit de gare ter «nceve la troisième coiitre hé 
esprits^ M. de fii«kourt alla prendre son logememt 
dai!^ iê .cei<p»Hde>-logi« plus eonsidéifftble, «ttii 
sur la rué. 

La nttk vint, '}es esprits ne vinrent pas ; iis «% 
laissèrent tout emtier à mes réflexions dtfaiott^ 

f \ - -a 
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reu9«». O! ma jolte cousine, ô ma charmante 
femme, que je versai de pleurs en san-geant à ToUâ! 
.'• Où son père i'ayait-ii conduite? Pourquoi me 
LavaiMl enlevée?. Quelle raison assez puiSsante 
avait pu pofter à. cette e^rémité si dangereuse, 
'Lùviinâki naturellement compatissant et doux, 
Xov/inski dont lecœuir avaît^ éprouvé l'irrésistible 
empire d'une gronde pasaidn vainement contra- 
riée? L'inconsolable époux de Lodoïska devait-il 
«tre un père cruel? D'ailleurs, un prompt hymen 
u'avait-il pas réparé ce qu'il appelait mes égate* 
meus? Que pouvait-il exiger de plus, l'honneur 
de sa maisoU) involontairement compromis? enfin, 
u'était-ce pas à mes fautes même qu'il devait le 
bonheur inespéré /li'avoir retrouvé son adoirabl^ 
iiiie? £t l'iugrat osait me la ravir 1 et le barhaie 
ne craignait pas de l'immoler!... Oui, sans 
doute , de l'immoler! Accablée de ce coup affreux, 
Dorliska , l'infortunée DorliskaI ! ma Sophie , si 
déjà tw n'es plus, du moins en me donua«it ta 
dernii-re pensée, tju auras emporté le juste es|>oir 
d^ n'être pas long-temps «urvécue. Va, jetoe tar- 
derai pas à l'accomplir. Bientôt, loin d'un monde 
jaloux , loin des pères dénaturés , libre de l'insup- 
portable fardeau des tyranniqufs bienséances^ 
fAÛ'ranchi du joug odieux des pvéjugés persécii» 
teprs, i'irai, j'irai, satisfait et tranquille, m« réu- 
nir k mon épouse heureuse et copisolée. Bientôt, 
nu sein d'une inaltérable paix, duns l'Éljsée pro- 
mis aux vrais amans ,Nnos Ames plus intimement 
rapprochées, s'enivreront des de^liçei d'un éternel 
amour. 
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Ainsi , dàn^Ie oaline des nuits , ma douleur sa 
nourrissait des idées les plus propres à laugmen* 
ter. Lé jour m'apportait quelque repos. Mon père, 
toujours leyé avant Tauf ore , ne se lassait pas de 
me répéter ses promesses ; il me parlait des moyens 
qu'il comptait employer avec moi pour rctrouyer 
ma femme ; et ,^ ne paraissant pas douter de leur 
succès-, il me défendait de mon désespoir. Par un 
de ses décrets immuables et bienfaisans , la nature 
a voulu que la crédulité naqnît de l'infortune. Ra- 
rement Tespérançe abandonne un mortel malheu- 
reux ; et plus ses maux sont grands , p}us aisément 
on lui persuade qu'ils vont bientôt finrr^ 

Quelquefois agité d'un soupçon inquiétant , jd 
demandai à mon père ce qu'il pensait de ce. jeune 
homme, dont je c^royais encore entendre le^ la^ 
mentable cri. M. de Belcourt ne savait que m^ 
répondre , quand je le priais de me dire coinmcnt 
cet inconnu avait pu nous suivre à Luxembourg, 
quel dessein l'y amenait, en quel temps il avait 
connu-Sophie , et pourquoi 'Sophi'e ne m avait ja^ 
mais parlé de lui. 

Quelquefois aussi , reportant ma pensée moins 
triste Mir cette foule d'événemeus qui -avaient 
rempli ma seizième année ,' je me plaisais à donuer 
qnelques souvenirs a cette intéressante beauté ^ 
pai* qui le commencement de ma carrière , semé de 
tant de fleurs, m'avait été -si doux. Pauvre mar-- 
quise de B**^ ! Qu'est-elle devenue ? . . . Peut-être 
enfermée ! peut-être morte ! . . . Lecteur équitable ; 
je m'en rapporte à vous. Pou vais- je sans ingrati- 
tude refuser quelques larmes au sort de cette 
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v»ir trop aim« ? 

. Ja M« doM p«» «ttblter d« dk>e <|«ie mon ckar 
docteur &u»9r, M. De»pre9» eofitÎHuàH k œ^ don* 
ne» d« sftluta)i*0» d«9tr|âcjtMHiAs*^^ti» Us^ matin» il 
MK demandait si q.«eU|ve reveâant lyt mWait pas 
^•urmex>t« ; tou» les »oica il ne yecommaa^ait d« 
«ontitiuer é^exi^eUente tisane de la Vér^tùère; s^aia, 
quoique je l'eB prtaMe inaCammem , il né y^^kaàn 
)«aiais me la donner (iiivméme. J'étais étcnné qna 
mon père m eàt ohei^i cet étâraii^ £aei»i'ape , qui 
tte ero^rait qu'à aa tift^nie et tmit retrenaBS* Voiei 
ce que m apprît M. de BelflOtf#t à qtii j'e» parlai s 
Lé plus habile médecin dk l<uj^mb<>ttt|g , d'9J>ord 
consulté sur Mon état » avait ordoiniié les temiiéiSt 
«t le régime néoeesaire^^ H, Pespret, instruit 
qu'on avait arr«té de ^enduire le laalade à la 
campagne y dé» que le tifaosffoft pourrait sa laita 
^ans danger, était i^enn^ dèa.le troisième jùviv, 
offrir à mon père ses- serriee» -et Sa mais<>n.' ' I^e 
poremicr médeci^i» , en applaïadissant aa eliptx du 
lieu qu'il connaissait, avait rejeté la eoiicurrekice 
komiliante et dang;f»rewie d'uti modartke confinère 
qn'il ne connaissait pas. M. d<e Beloonrt, potif 
mettref lès rivaiim d'aociord , avait accepté le$ soÎAa 
de l'un et la maison de l'autte. « 

C'était le médecin- connu de LuxemboAtg, qni 
me gouvernait ; l'tgnové docteur de H«Urist n'a« 
vait d'antre . mérite que èclui do jxoM louer s« 
maison fort chci\ J'étais le maitre de orai<idre l«a 
revenansv mais je n'avais ri«n à' redouter d« a«é 
ordonnances. 



> 
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*' Plaft de kait jour» cependant s'ctaietft passés, 
lorsqn*enfin nous reçûmes des nouyelios emcoura- 
gMntes. Dup0At^ celui de nos domestiques que 
taon pèiie arait envoya sur la route de Paris . écri- 
vit qu'en sortmt'de Luxembourg, il avait appri<) 
jbla premicre poste, qu'on venait d'y donmet des 
«iwvauiE à nn Homme d'ufi âge siùr , accompagné 
d'nne jeune '^îtréplorée. Dupont , ne doutant pas 
qoe ce ne iiax ma femme et mon bean-père, les avait 
soâvis de près jusqu'aux environs de S.'iinte-^M»" 
nehould , on malheureusement !il s'était démis la 
caisse en tombant de che^l. Cet accident l'avait 
empêché de nous faire passer plus tèt l'important 
avis qu'il nous donnait. 

M. de Belcourt , habile à faire tout ce qui pou^ 
vait flatter mon espérance, ne manqua pas de 
m'observer que désormais Tobjet de nos recher- 
ches , devenues plus faciles , se trouvait circon- 
scrit dans l'étendue du royaume , bu plutôt dans 
l'enceinte do la capitale. M. Duportail, ajouta- 
t41, a bien senti qu'il pouvait, sans courir un 
graiid danger , retourner à Paris , où on le bOnnaU 
p«i] y et qu'en supposant que -nous .parvinssions à 
'décdmrrir \% retraite, nous n'oserions l'y venir 
frofibler. Je l'oserai, m'écriai-je avec tràris{)ott, 
je l'oserai ,>mon père; et bientôt j'embrasserai ma 
Sophie. * 

Le môme jour' vint une lettre de M. de Rosam- 

hftrt, ^qnt M. de 0e2couit, depuis notre change- 

'^ent de demeure et do nom , avait fait passer les 

îâétails de ma funeste aventure* Le comte \ ton- 

joars caché dans l'asile qn'il s'était cboisi, se 
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portait déjà beaucoup mieux, et comptait venir 
}>icnU)t nous joindre et me consoler. 11 avait en^ 
\oyé au couvent savoir des nouvelles d*AdéIaîde , 
que notre absence inquiétait beaucoup et chagri^ 
nait davantage. Le marquis • n'était pas mort; 
Piosambert ne disait pas un mot de madame de 
R***. Le silence qu'il affectait sur le compte d'une 
femme trop malheureuse et trop aiiQable , dont il 
ne pouvait douter que le sort incertain ne dut 
exciter au moins ma vive curiosité , me parut 
étrange. Je ne fus pas moins surpris qu'il ne m'eut 
pas écrit en même tëk&ps qu'à M. de Bclcourt; 
mais , en y réfléchissant plus mûrement, je devinai 
que monpére , pour le moment peu curieux de me 
voir occupé de cette correspondance , interceptait 
ses lettres. 

Si, dans les nouvelles que je venais de receroir, 
il ny avait rien d'assez positif pour me rassurer 
entièrement, j'j trouvai du moins de quoi me 
tranquilliser un peu. Ma convalescence commença. 
Le petit docteur contestait à l'amour et à la nature 
le mérite de cette prompte cure , pour en attribuer 
tout rhbnneur à la fameuse tisane si rarement bue. 
Une chose seulement lui faisait croire que quelque 
divinité propice veillait sur, nos destinées : les re- 
venans ne m'avaient pas encore tourmenté depuis 
que nous habitions notre nouvelle demeure. 
M. Desprez me parlait si souvent de ses revenans, 
qu'enfin je le priai de vouloir m'apprcndre ce qui 
pouvait donner lieu à cette étemelle plaisanterie- 
Aussitôt, d'un ton très-sérieux, il commença 
trist* récit. 
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Une petite métairie, dont le fermier s appelait 
Luca^ y existait jadis sur le terrain mt-me où nous 
sommes , à la place de ce petit corps-dè-logis , qwi 
par conséquent n'existait pas. — Votre consé- 
quence est frappante, M. Dcsprex. — Lucas ado- 
rait sa femme Lisette, et Lisette adorait son ami 
Lucas. Si Lucas n'ayait jamais aimé que Lisette, 
peut-être que Lisette aurait toujours aimé Lucas. 

— Hé , bon dieu , M. DcsprcTi , que de Lisette et de 
Lucas!— Monsieur, puisque je conte une histoire, 
il font bien que je nomme les personnages. — Vous 
avez raison , docteur ; mais ^uand vous les nom- 
meriez moins souvent, il ny aurait pas de niai; 
cependant ne vous gênez pas.^ — Je vous ai déjù 
foit entendre ibrt adroitement que Lisette et Lu- 
cas étaient mariés ensemble ; à présent \g crois de- 
voir TOUS prier de remarquer que, pour qu'un 
mariage soithcuYeux, il faut que les époYix fassent 
bon ménage. — Excellente remarque, M*. Desprez! 

— JEt, pour que les époux- fassent bon ménage , il 
est nécessaire qu'ils aient des goûts d'espèce sem- 
blable, et des humeurs de qualité pareille.-— 
Bravo, docteur!- — Or, jfe vous ai dit que Lucas 
aimait autre chose que sa femme. — Ah! M. Des- 
prez, que vous contez bien! — N'est-il pas vrai 
que je n'oublie rien? — Et vous vous répétez do 
peur qu*on n'oublie. — C'est qu'il faut être clair^, 
monfiieur. Or donc, cette autre chose que Luc»9 
aimait autant et peut-être plus que sa femme , cA*. 
tait le hbtk viu du pays , à trois sous la pinte , ms- 
jurc ^tie' Saint'Denis ; et ce goût différent qu,e la 
femme avait y c'était celui de i'eaude la fontaine, 
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car ell« ne pouhrait souffrir le jus de la treille/- — 
Comment , docteur , de la poéftie ?'-^ Quelqucfiiis 
je m en mêle , monsieur. IJ y ayait dans le goût de 
Lucas cet inconvcnient , que le vin ^ échauffant les 
libres irritables de son estomac , portait aux fibres 
chaudes de so& cerveau brillé, des vapeurs acres, 
qui faisaient ^u'il étarit grossier, méchantet bl»Hi> 
quand il avait :bu.- — Voilà ^ perinettez^moi de 
•rotts le dire , docteur , une définition ptefque 
dignn du iléde.ein malgré lui. — ^Vous Xt^'offensez, 
monsieur ; moi , je le suis devenu malgré tout le 
monde : mon génie jiAdieal m'a entraîné... Et dans 
le i^oût tout différent de Lisette, il y avait cet 
autre ine'onvénient tout contraire ^ que l'abon^ 
dance d'eau nojantses viscères^ relâchés, d«lajattt 
trop ses alimens mal cuits ^ détruisant onfin Ife ton 
des ressort!), troublait les digosiiontf, préparait on 
mauvais chyle, tausak les malaises, le» iosora.iiies, 
les bâillement , l'ennui ,«t portait aux membranes 
affaiblies de sa petite cervelle » oette humeur tO' 
nace et mordicante, qui fait que les petites fcmimes 
^ni ne boivent que de l'eau, s6nt, en général, 
criardes , entêtée» et révechea. Or , vous ^^oyibz 
bien , Kionsieur , qu'il aurait fallu fondre ensemble 
ice& deux goûts exti'cmefl et diffiétena , pour ji-Vn 
composer qu'un seul et même appétit bien or> 
donné. Il aurait fallu que Lisette mit ttii pea de 
^vin dans son eau \ que Luicas mit beaaconp d'eau 
•dans son vin , parce que le tempérament dd B»«ri 
-et le tempérament de la femme avrs^ent bîtekt^ 
«ympathisé par un juste milieu ; patte ^qub leuts 
humeurs te seraient trouvées parfaitèncnt d*a^ 
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<K>rd; ps>fc«que\.. parce qu«.^.;— Ne T^uatoiâme^- 
tea pas , docleuF, je deVitte le reB«e. -^ tl demeiMie 
donc i^OttYé i mùfiSievii:, que , si le&oliQae» a.vâteii^t 
-^té réglécis de la manière que je vièn& de v<nift eiH 
pU^^v , il ne serait p^at arrivé à <se« Biaibcureuiç 
épouii la ^Hieste- c&taHit>pl)e dont il ai^ reftte à 
V9U8 etitieteoit.— ^Vojon», docteur, la caCas(r«H 
pkel — C «taift,ittoii&îeur, l'a» 1 778, leveiulsedi s $ 
•octobre , à hmt Heure» treize «iiiiites du cmm?. Je! 
.veufi obsetYerai , en |)afr^at, que le eontcflar^dB 
p^sieur» iK>al»re»tireixe e$€ téujfour» f^t^^^^ J'ei» 
laiaais tout bas ta r«B»arq^» M» lMpve(.-^Of^ 
aebevait alors la veodange , parpe que lè^ trigi^e» 
avaieiit mûri tard cette aanéé^ Lucas ^ «q «ortaiK 
4cle la cuve oà il yen ait de fouler le raisin , ayalt^ 
treis« pl«iQs verres de yin iioUyeftu. Quasid il re»*. 
ts» danft la ictàte » ce n'était plus uu homme , e'éJ 
«ait lia diable* Mnlbeureueeuteut sa femme Ltsette^^ 
«rTOit mangé à Hm diner an^ petite omelette aïK 
j70^on , de tre^iae œufisi , et u aydit bu quci de leau; 
La digestion à était faite péniblement. Lisette, em. 
vo/aot Lucas tin peu gris , b&illa , Et la grimace et 
tint un propos aigre. Lucas repondit par un geste 
jaenaçant et par un gros mot. Dans ua petit mo» 
nagent d*bumeùr, Lisette jeta treize asnettes k la 
tète d^ Lucas. Lucas, dans un premier mouye» 
laent ,. assorania Lisette , de treize coups de brOc, 
Qua»d il. la yit morte, il sentit qu'il raimait. Il se 
jeta # eomme un> désolé » sur le cadavre, et lui de« 
manda pardon de Tavoir laé.' Hélks! s'écriait-il 
pttAUB^aant ,- ydil» pourtant la première fois que 
o«la m*3rriye. £nân il se releya d'un, air réftécbit 



aa VIE DU CHEVÀLIEH 

' alla droit k-sa cu^re , les bras croisés , et s j insinni 
tout doucement la tète la première. On l'en retira 
au bout de treiae secondes, il était déjà mort et 
nojé. — 'Ah, docteur, la belle et longue histoire! 
•'-•Je ne la fais pad, monsieur, c'est la traductioa 
'An pays. Mais apprenez les suites : La justice, ip< 
-dignée, prit connaissance de l'aiTaire; elle s'em- 
para du corps de Lucas, qui très-heureusement 
'pour lui , n'arait plus d'âme; elle le fit pendre par 
les pieds. On rasa la ferme , et le terrain fut mis à 
l'encan. Celui qui l'acheta s'en troura mal; il n'osa 
jamais habiter ce petfo corps-de-logis, et la raison, 
la Yoici : tous les ans, dans le temps des yen- 
^danges, quelquefois plus tard, il se (fait ici un 
changement affreux. La nuit vient, le ciel pâiit, la 
tcrro fi'isionne, les élémens tant en co9Hful4ion, le 
*corps* de -logis saute sur ses fondemens, le toit 
semble danser , les murs paraissent rouges de sang 
X>a de vin ;' il' se fait dans l'intérieur un horrible 
charivari; on croit entendre. le cliquetis des as- 
siettes et le choc des broes ; oh croit entendre les 
jgéniissemens d'une morte et les oria d'un noyé.— 
Ah ! M. Desprcz , la belle histoire ! Ah ! je vous en 
•snpplie 1 ne la contez plus à personne , réserve*» 
m'en l'exclusive propriété; J« veux, quand j« se- 
rai de retour à Paris, en faire pour l'Opéra-Co- 
mique, un joli drame bien réjouissant. J*aiirai 
soin ,pour satisfaire tout le monde , d'intercaler 
dans chaque scène deux ou trois ariettes en vers, 
presque rimes ; je retiendrai votre manière ^ 
M. Desprez , et je n'écrirai pas plus mal que you» 
ne racontez. Si l'ouvrage est applaudi , s'il cov- 
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mence ma réputation , je tâcherai , chaque année , 
de traiter aussi heuiieaseisaen.t deux^u trois sujets 
de cette force-1^. Alois, Jes musiciens, qui jugent 
toujours «i ki«n'v .s'arracheront mes poèmes; les 
comédiens , qui ne se trompent jamais , les prop€»« 
sevont pour modèles; certain public, qui jamais 
ne s'engoue, demandera l'auteur, avec un enthou<* 
siasme décent. Dans ce siècle de petits talens et de 
l^rands succès, mes chéi&-d 'œuvre auront cent reo^ 
présentations, s'il le £aut. Partout les sots crieront 
que je suis un grand homme ; et , si je n'ai contrB 
moi que les gens de lettres et les gens de goût, 
j'arriverai peut*être'k Tacadémie. 

Assurément , ce pi'ojet était noble et vaste y 
mais, comme on le verra par la suite, j'eus tant 
d'autres choses à &ire quand je vins. à Paris., que 
je ne pus m' occuper de son exécution; 

L'épouvantable histoire du crédule docteur 
avait-elle un peu dérangé mon cerveau ? C'est ce 
que va décider la belle dame qui me lit ; je veux 
laisser à sa pénétrante sagacité quelque chose à 
faire; je me bornerai donc à lui raconter naïve- 
ment ce que je crus sentir et voir le lendemain 
matin.' Si vous êtes sensible , ou si vous l'avez été , 
madame , vous savez que , de tous les chagrins , 
ceux du cœur Sont les plus amers ; vous savez que 
l'amour, s'p nous donne quelquefois de très-heu- 
reuses nuits, nous en fait quelquefois aussi passer 
de très-mauvaises. Trop souvent peut-être il vous 
arrive de ne pouvoir vous endormir tout de suite , 
parce que le soir une belle dame , seule entre deux 
diaps ; se recueille et réfléchit. En ce moment tt>u;y 
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joiur» criti^'ue, madame, vons vous rappelwsai 
doute avec p&us damertiinifi'los «orts'.d'im ia^aft, 
ou vous paEtAgez aree plus iSe-viracité Timpa»- 
tienœ d'un absent. £t quaud^cl^epatis lainult Jos»- 
qu*& quÊLixe on cin^ keitres xiu matin voue êtes âe^ 
Bifiui'ée en proie à vostanduet iribukitimif, la-aiiU 
ture , qui yeut que le lendesBaio «aeo^ TO«a ajnes 
les ^euz.yifs et k tûnt frais, laiMenfâisantc vaftmra 
vous 'envoie le sommeil réparateur. 'Alors, ballei 
daune, n'en rougissez poÎAt et conveaezren ; celui 
qui tounneiitait -^03 reilies, Tient embellif vos 
lOngesM'Ué bien, voilà précisément ee qui in*4 
riva. Vous me représentez q1^ 'il n ja rien de 
yeiUenx à tout cela, je l'ayoïue; maie attendiez 
d«iDc. Dsinp an rêve qui dura deuK. bcures k paa 
pvcs , ^e vis pscsque eontiuiaelleaaent - isa jolie 
cousine. La, marquise de B*** se pi'ésenta cîiijq ^ 
tix fois dans les intervalles ; et sèademaot -une 
fais.... Ne me grondez pas , b^le dame.... une -feù 
«enlemispt jo cvus entrevoir «ette eharmante petite 
créature ehiffonpéc diofit je vous ai parlé daaa ma 
piYmtièm année , «ette ingrate Jurtine, vœ^ «mwà 

bien ? Je ne saurais voos dive laquelle db «ra 

trois bteantés m'embrassa; mais ce que je piùs 
vous cecti(teu , c'est q«ie je j&is embrassé ; ja lerfcs ^ 
madame , cit si bien , si bien , que je n'aurais pa 
l'ètoe mieaix par iHiwieB les trois ensemble. J« tne 
réveiUai en sursaut, le jour commençait à pointer. 
D'henneur , belle dame , je sentais sur mies lè^xas 
brûlantes la vive impvossioa de eet dora baiser! 
mes rideaux de tptle d'ovavige s'agitaient avec «q 
dma Mmiaiemeiu ! il se causait dans moei »pyaei 



teateiU nn petit hruit diga. «... Je i|)e jette en bas. 
4e won lit, en trois sauw je fi^is le tour de mat 
cll^tnbre , qui n'est ni tfès-lc^n^ve , ni très-large... 
Il n'y a personne , tout est bien fermé , bien traur 
quille^ Je sçis donc fou? L'impur et les reven^xil 
HX ont de^e tourné la tête ? J^n^aip^) ^i^'en pe^^ezr 
V9Uj| ?..... Ho ! si TOUS ête& laide ejt vieille , tous. 
tetHf^YGBi nves Ê^lies bien impertinentes ; n^ai$ vout 
(flii fip% si vpus êtes jeunie et jolie. 

Qu^u^d ^M. d^ ^(slco^tt et Dcsprez entrèrent 
ohl« IPQÎ f i'étai» encore si a#ecté du baiser re^u , 
np^e i« htff: raconjtai ^u'vL^ reve^ai^t m'avait em- 
Ig^tas^ 2^Qa père sourit , çt augura sur-le-clijunp 
«hOQ 4sntiçr rétablissements Le docteur parut en.-* 
cbanté , ^t Qcpiei;i4ant me conseilla quel,queâ ra- 
fraîchissansl 

Ceux qui ne croient point aux esprits seraient 
biçn étonnés d'apprendre (jue le surlendcmajin je 
i%is réveillé comma je l'fivais «até la surveille : j e- 
prouvai la V^ùfUB seft<>atioo , j'entendis le méinq 
bruit , je fis dans ma chambre des recherches plus 
tJjBtete» et aod moins pj~uù utiJbcs; il fallut en con- 
clure qu'avec mes forces était déjà revejoue v^qx^ 
ardente ima§ina<tion. 

O I ma SQ{>]7ie , depuis plusieurs jours je supr 
portais plus impatiemment l'incertitude de ton 
tort et le tourment de ton al^sence ; je ne cessais 
de presser mon retour à Paris. MaLheurcusemcnt 
mon pèuiç menait de re/cevoic d£S nouvelles fâ- 
eheufiee , qui senublaieç^t apporter à l'accdmplis- 
aeineiu d<e mes ropuii 4 .iosuimoi^tables difficultés; 
an 9» ft^î^k 4^m la.^pi^afe qu^.4e mon a^en*- 
4« ' .3 
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turc et du duel cpii l'avait terminée. Des deux pa^ 
i*t:ns du marquis y celui contre lequel M. Duportail 
s'était battu avait été tué. On le regrettait généra- 
lement ; ses amis , puissans et nombreux , faisaient 
contre nous de vives sollicitatioris. Je ne pou-' 
vais me montrer dans la capitale sans,m exposer à' 
porter ma tête sur un échafaud. M. de- Belcourt 
paraissait efirajé du danger que je sentais moi- 
' même , et que pourtant ne m'eût pas arrêté , s il 
n'eût fallu qui le braver pour retrouver Sophie; 
mais, avant d'aller affronter le péril, au moins 
devais-je savoir en quel lieu gémissait ma femnïe 
infortunée. Réduit moi-même à ne pas sortir de 
la maison que nous occupions , j'allais toute la 
• journée promener dans le jardin ma douleur ef 
mes ennuis. 

Un ^oir, en me déshabillant, je trouvai dans 
mon bonnet de nuit un billet soigneusement plié; 
pour adresse étaient écrits ces mots : Noirval, ren- 
voie ton domestique et lis. Je renvoyai Jasmin , et je 
lus : 

« S'il est vrai que le chevalier de Faublas ne 
« craigne pas les revenans , qu'il brûle ce billet et 
(( qu'il garde cette nuit un profond silence, quoi 
« qu'il lui arrive, m Voilà, m'écriai-je assez haut, 
une petite plaisahtcrie du cher docteur. Je brûlai 
le mystérieux papier , j'éteignis ma lumière , je me 
couchai et je m'endormis. 

Ce ne ftit pas pour long-temps. Mon prcnaict 
sommeil , quoique profond , ne devait pas résister 
a l'impression accoutumée de ce baiser si vif qui 
brûlait mes lèvres et faisait palpiter mon coeur. 
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•Pour cette foia uq «onge vain ne m'abusait pins ^ 
ce n était plus une ombre fugitive qui m'embraSr 
^ait; dans mon lit même, et bientôt dans mes braa^ 
se trouyait un. corps bien vivant dont le valupr 
tueux contact. . ^. Mais doucement donc! étourdi 
que je suis! j's^Uais tout conter cela à cette jeune 
dame , qui déjà se trouble et rougit. 

Madame , c'est votre faute aussi ; depuis plu» 
/d')in quart d'heure vous feuilletez indiscrètement 
,ce . petit livre \ tenez , donnez-le à M. l'abbé , 
qu'aussi bien cela impatiente , et priez-le de vous 
lire à mi-voix le passage effrayant^ Vous , pendant 
ce temps-là , belle dame , cherchez sur votre (oir 
Ictte un colifichet 'nécessaire, murmurez à votre 
femme de chambre deux ou trois plaintes inutiles ,' 
essayez devant votre petit miroir quelques gri- 
maces minaudière^ , parlez tout bas à la petite Bo^ 
.settC} la chienne chérie, n'ajez pas l'air d'entendr^ 
une syllabe de ce qu'on vous lit, et cependant u ei^' ' 
pei;d.ez pas un mot. ^ 

Hé bien! vous, M, l'abbé, que faites -vous 
doqe? — M. le chevalier, je cherche l'endroit.— 
De )'antrç côté, monsieur, page 214 , ligne 2a, 
dont lo voluptueux contact. • — Ah ! dont le vo- 
luptueux contact! M. le chevalier, j'y suis. — Hé 
bien , M. l'abbé, finissez, la phrase; vous ne vou- 
lez pas?^ini moi non plus. Commencez* en \xxi% 
autre. 

Aussitôt je me sentis, non pas brusquexpeat 
laisi , mais mollement attiré par une charmante 
petite main, «... que je baisai , M. l'abbé , ne vous 
tn déplaise. — Et VQUS fîtes |nal, M. le chéîvalier; 
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loin d% répmtêe qu'il adéire , Un idiie é|HM9xli4tfii 
désolé n« doit |>ai8^r la taàvh de ^réoiixM — ^Ah! 
«k! mottsieùr; et <|ue T^ullez^yot» que je fiftse âé 
D^te lhain4k ? — li laMait , InMMièOT^ la- tepei»- 
tiet bien frtompteù^nt , iroH» jeteiThèrs dct lit , mp- 
pèlet au moude , faite apporter des flarab^ilk! — 
Oui ! et tout cela pour désespérer et.eetnpi'oœettrç 
Une feiniùe ! et de- peur de Çl^^re à ta Aiieime une 
infidélité^ passaj^ère qu'elle devait îgnerér léa^ 
|OUra ! ^ M. le che f alier , là $déi.iié é6n jug^. i * . 
••^A tort^ quand eUe imposa des loiaànpMtblisê» 
II. Tabbé. Sans doute, j'arajis véso]^ à^ n'aimet 
i^tae Sophie; mais puis-je ordc^âret les^éréiietti^i»? 
£t, pourru que je nt les prépatè pas, qu'a-t-oa à 
«ne dire ? Ne pas chttrchet Toccasion , stJit ; l'évltét 
^uénd ^lie ta é'ofik'ir , passe encote ; mai^ ht tth 
^usser quadd elle pressé ! Y^ qui parlât, Tavr- 
$ie!2-toua fait ?^-^Simi doute.. — sâns dotif^ llAlîll 
iâ'où Tient ce jeûne abbé-l.à ? Eét-il tout £raicli#< 
ment sorti du séminaire ? Gomment! djs^ l'hjpôcri^ 
tie l et TOUS , inadame , qui tous êtes cbargéft de 
son éducation , vous àôuffre* eela! en Térité, ♦<«« 
nj Songes pas ! On sait maintenant cjti*un al^ 
i^'est pas plus scrupuleux qu'un edionel ; nl^ais tela 
ne suffît point , il faut encore qu'il ne. parafeiM pas 
moins effronté qu'utt pa^. Allez ^ petit rigoriste 
'd& boudoir , je ne crOf$ |)OÎ|it à ws déliéatesses 
affectées. Si tous tous étiez trouTé où je me trott^ 



Tais , TOUS auriea fait ce qtie \t (1)1 ; mille à|qM» sm . 
duetçurs ne tous auraient pas été raittement w^ 
ferts ; comme mol , tous attrict promené «ir ttoft 
de ebarmes une màtta eaéeSBàute et cotieusé; «•- 
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thâaté d* rusultât de vos rècUerciicfe , <;()iAhiie Aidt, 
vous auriez dit polîînâent , fct bîéri bas , de peur ^x«e 
votre domestique ne Vous entendît dans là pièce 
voisine : Ch^iFXliant revenant, que vûâ fbriiies SOàt 
feclies , et. <jue vous avez îa-péart dôncc ! 

Ôh , oh ySt. l'abbé î codiiné vous li^ez bîcln cîeïft"! 
C[uelle vivacité î quelle cbaletir î d'bonneUr , je 
' craindrais de vous échanger trop f je h'éh difai 
pas davantage. tJn homme d*un grand sens Si 'a 
leprésenté qu*en parti! caà il ne fallait pàS tûlTt 
conter; que de toutes manières on ^agitait tou- 
jours beaucoup a laisser travailler l'imaginatioti 
du lectetir^ surtout quand ce lecteur éfait Un abbé 
de cowr et une femme d« qualité. Belle dâmè , 1*6- 
prcnez le livre hardiment. Seulement, je prendrai 
la Irberte de vous faire remarquer , le plus décéfti- 
ment possible , que, dans cette lutte nocturtte , Un 
convalescent ne devait pas être vainqueur. Ne 
voua étonnez donè pas d'apprendre que thon ai- 
mable adversaire eut très-promptémentl'bônnciir 
de âla défaite. Encore^ si le revenant, moins taci- 
turne , avait voulu causer fatniliêrement avec nioi ; 
mais il s'obâtinart h ne i[)as répondre un inôt. C é- 
tait un sur moyen de me rendormir, mdi qui, 
comme tant d'autres ^.aimç assez à parler quand 
je n'ai rien à faire. 

Lorsque je rouvris les jeu\, te jour venait or 
paraître, et j'étais seul dans ma chambre. J'v r^- 
commençai ines perquisitions , déjà plnsieurs foi* 
inutilement faites. Mes deux portes et mes'quâtr;: 
fenêtres, se trouvaient bien exaclement ferniées î 
sacune fausse'- porte n'était pratiquée dans lei- 

3- 
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murs; \l n'j avait point de trapcs au plancher, 
point de coupures au pllafond. Par où donc le re^ 
venant femelle pénétrait -il cLez moi? Le cl^er 
docteur n'avait ni femme , ni (ille ; la maison n c- 
tait habitée quç par des hommes. D'où venait 
donc l'esprit tentateur, dont le sexe m'était bien 
connu? Lisette voyageait-elle de l'autre monde 
dans celui-ci , pour se venger du pauvre Lucas ? 
Une fermière dans mes bras . fi donc ! J'aimais 
mieux me croire le Titon rajeuni de la timide Au- 
rore , ou le nouvel Endymion de quelque fière 
^éesse humanisée. O ma Sophie ! de tout temps , 
peut-être , il était écrit que ton époux , prédes- 
tiné , ne pourrait , seulement pendant trois se- 
maines, te demeurer fidèle; mais au moins Ten- 
çens qui t'appartenait ne devait brûler que pour 
n.ne divinité ! 

Je fus bien aise de consulter, sur cette a^eq- 

y 1 

tuçc", le comte de Rosambert, dont il était bien 
étonnant que je ne reçusse aucune nouvelle di« 
çecte. La lettre que je lui écnvis avait trois gran^ 
des pages. En vérité, dans les deux premières il 
^l 'était question que de ma Sophie; j'avais res- 
serré , dans la troisième , l'inconcevable histoire 
du joli revenant. 

Je l'attendis la nuit suivante , il. ne revint que 
la huitième nuit; Pressé d^u vif désir de connaiti-c 
la nocturne beauté qui me visitait, je lui demandai 
comment elle s'appelait, car, nymphe ou déesse,, 
elle avait un nom; depuis quand elle m'aimait, 
car, sans fatuité , je pouvais me flatter de lui avoir 
plu ; dans quel endroit clic m'avait rencontre , car 
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elle me traitai! au moins comme connaissance. Ces 
questions y et pli^aieurs autres moins embarras- 
santes , ii,e Qie valurent s^ucune réponse. Alor&, de 
tous les moyens connus de faire jaser une femme, 
j employai le plus décisif; mais le malin démou 
fen^elle , avec une présente d'esprit impertui-ba- 
.ble, épuisa toutes mes ressources, sans se per- 
mettre même une*exclamation. Je m obstinais 
.d'autant olus ,' que ce silence impoli devenait , 
par la circoi|Stance , une ingratitude : cette fois., 
je me comportais assez bien pour obtenir un re- 
merciment. Tous* mes eiTorts furent inutiles : ']-e 
vis avec chagrin que les femmes dé l'autre monade., 
quoique très-sensibles aux bous procédés, n'ont 
pa&^y dans les occasions intéressantes, le tendre 
bavardage, le jargon caressant dé la plupart des 
femmes de ce monde-ci. 

Ennemie du jour délateur', ma discrète amante 
n'attendit pas chez moi le lever de l'aurore. Quand 
je l'entendis préparer son départ, j'essayai de la 
retenir; mais elle posa sur ma bouche lîndcs^ de 
.sa main droite; sur mon cœur sa main gauche, 
sur mon front deux baisers ; et puis , m'échappant 
avec un soupir, elle s'en alla prestement) je ne 
sais par où. Seulement je crOis distinguer le cra- 
quement d'un mur qui s'ouvrait, et l'aigu siflle- 
ment d'un gond criard. Apparemment j'avais mal 
entendu X car je visitai mes quatre murailles dès 
qu'il fit jour; et le simple papier qui les tapissait, 
bien uni dans sa surface , ne m'offrit aucune trace 
de décfairex^ent i mes portes et mes feneties étaient 
bien exactement fermées. 
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Le même soir , je fronyàfi dàfii Môâ bbwifet de 
nuit ttn seeond billet. « Je reyieÉidrài dans la nuit 
u dn dimanche au lundi si le ehetâliet de Fim- 
t(( blas me promet , foi de gentilhomme', de ne filtre 
« aucunes tentatives |>our me retenir.. Qu'il me- 
ff réponde par le même courrier» >» Ah! j eftt«<i^, 
ie courrier , c*est mon bonnet de nuit ! Le lenil*' 
'main , mon docile èommissii^anaire &t ohargé de- 
mes courtes dépêches^ qui contenaient la promesn^- 
qu'on exigeait de moi. 

Il vint enfin ce dimanche , peut-^étre impatfem- 
ment attendu ! Bientôt elle allait m envirOfincf de 
ses ombres perfides, cette nuit si rémavt{iiahlQ 
dans l'histoire de ma vie ! Jasmin , qui .deptii» le 
diner s'était absenté, revint eut la brime. Dès 
qu'il me vit seul, il m'apprit la nouvelle iiiipré> 
vue de l'arrivée de Rosambei-t : le eomte B*é%dît 
arrêté à Luxembourg, d'où il avait Séet«ité'iÉent 
dépêché vers Jasmin , pour de grandes rais^fts 
qu'il me dirait lui-même; il ne pouVaiU '^etùi* à 
Hollriss qu'à une heure avant minuit ; il iAlportftit 
extrêmement qne personne ne le vit entrer dans 
la maison; j'étais donc instamment prié de l)ii 
ouvrir moi-même, h onze heures préelses^, la j^tîte 
porte du jardin. 

Je suivis ponctuellement mes instrtfctions. Sf. de 
Belcourt, fâché quejele quittasse plus tèt qu'à L'ov- 
dinalre , en fit Ifi remarque. RI. Despreib répo^dh 
par une plaisanterie , doàt ji& ne fiis pas d'albcnrd 
aussi frappé que par la si^ite. Laisse» aller <e coft- 
f alescent , dit-il à mon père ; il a sans doute a-Tec 
les esprits quelque commerce qu'il n'avouept». 



l^u tti^ ^ mtmi^ <!k«^ mfyi , )V mè'^lftïrt «lot» 
cc Bte tt T dans h jarçEkr. Rosâibbett tt*a<t»n<i^t à ift 
petite picfcte. Ht» ! feidÀ Soit» Aoii (iMil , où Mt «hl 
Sôpfrîe f Qu'ètrt d«v*inie lét ttài^tt^ ? A^ds-téiit. 
des ïionmHfes d'^ sùti père? Bon ïttïiri Vil-il'«icm«î 
Commem ^e {rôrtB ma s^cur? Qtat dit^-ôn do^ 
duel ? Qn* pensct-Yôus dé cet liwpoati'ft ? Q«i« ton» 
»embiê-t-ll de cts rerenant? l^otinjtTOï «te itL*â¥%*«> 
VoiA pstâ é(?rit? Gomment rôtié pèriet-ttous?-^ 
iré! dé Noirtai, ttto Aroment dmT«! 4«« dfe yi^à»* 
lîiré! qtlelte imjiàtiéntc ! Vous i^ss<^mblet htt^ 
eôii]^ à C0 petit ctiéVàKér de Fnubliks dt^nt V)r p«dè 
tâftt dàtts l^arÂ. D'^ljord dssejcm^-iKHii» dUf M 
t>ailô, et permcfttet-raoi d'apporter déns Méé rt*- 
îptorftses tm peu phild^ordre qve voue n'en â^z Mit 
daûd t6^ <}uesth)i\». lC[es tigilTint ém^s^Teil ^«ft 
Vtt M. Dtkfiortsil II rPath ; ils sniTf 6ttt Béa t^fitèét 
juâ^'fiL ce qtr'ih àieqt détïùuYert k rëtM^e de M 
iîJttè ; ôta totms en' rehdrà bon «îottipte. ^^^O ma 
Sopiii^ , je te tettrtai l-^Dt>ueetnefit, mett fftii , 
ne ïn^êtoiiifez pat. Mad«ne de B*** est appfttfettv 
meiit da&s tnne dé ses terres ; ôti ne la itike^Attè ni 

à ÏA côiit, hî à !a ville PîraVfc ttiâr^tttie ! |e ms 

la tcvetta^phïsî— î>eut-êtré; ne v6ui ehàgfiii^te 
pas... tê ïnârqtiii, dô-nt là Mcwtirt ti'eil p«r 
jtiçée môttelle, ne déâlre sa gttérîsOai qtie pwit 
vôUs aiTet cheiccW eii quoique Hetit qu« tm» 
soyet. Fâttblafc, H assuic tjn'H vois» rc^ènViiaitt^ 
pattôut. -«^ Kos<tml5crt , oii ne s«it pas oÂ elle 
^^t ? — Apparemment d'&ns une de ses tertei^^ m^o. 
âttil- — Orxif madame de B***,mals Sophie ?^-^ 
^h! dâto« faxh, très-probablement -u-*]tfon ami. 



34 VIE BU CHEVAI/IER 

croyeï-TOtis qpe le marquis soit homme, à lui par- 
donner ? Pardonner à la marquise ! Hé ! pourquoi 
pas? L aventure n eAt pas cottimune, j en conyiens; 
mai^k le. mal est ordinaire. Ce n'est donc qu'un peu 
plus de bruit ! Oh ! 4a marquise est femme à lui 
faire entendre raison là-dessus^ — Rosapibert^ dites 
•ans me flatter , pensez-yous qu on puisse le forcer 
à me la i:endre?-*-Com9ient forcer le marquis à 
vous rendre sa femme I — Hél non^mbn ami,. c'est 
ûe la mienne et de son père que je Vous parle. -*- 
!Bf . Dupbrtail ! il n'y a pas de doute , on l'y forcera 
très-certainement. — Je ne la reyerrai plus! je ne 
la reyerrai plus! — Au contraire, puisqu'il sera 

contraint de yous la rendi'e , yous la reyerrez, 

Ah! moi^ aiiii , je pensais à cette femme si znalhea- 
rcuse.^— -Ah! mon ami ^ vous êtes ^toujours le 
même *, le mariage ne yous a pas changé. . . . Mais 
permettez qu'à mon tour je yous fasse .quelques 
questions. D'abord je yoisque vous, êtes à,pei:^ près 
vëtabli. — Oh! l'espérance de reyoir< bientôt ma 
fiophie. ..•*-> Oui! oui! ma Sophie! et puis cette 
^emme si malheureuse. . .? — La marquise? Je yous 
assure que mpn intention n'est pas de l'aller cher- 
cher. Il est vrai que par fois je me surprends m'oc- 
cupant d'elle, mais c'est que... — Sans doute, 
cheyalier, je yous entends; c'est qu'on n'est pas 
maître de cela. Malgré lui, un jeune homme, bien 
né se rappelle les bons procédés d'une femme 
jeune et belle, qui a formé son adolescence. — 
Rosambert, toujours ypus plaisantez! Dites-moi-.* 
auriez-yous par hasard, entendu parler de cette 
j«.tite Justine?... Quoi! la femme de chambni 
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aussi TOUS tient au cœur! c'est que tous Tayes 
foimée celle-là. Mais vous m'avez dit , ce niQ 

iemhie, que Lajenncâse ? - Allons, Rosambert, 

pour cette fois j^ai tort, ne parlons pas de ceiav 
• — Non /mon cher Faublas, pavions de ce reve^ 
nant. . . — Oui, Hosàmbert, comment le trouvez- 
vous ,v mon revenant? N'est- elle pas singulière 
cette femme qui jamais ne dit mot, et toujours se 
comporte à merveille ? N'est-il pas drôle ce petit 
démon qui entre chez moi je ne sais par où?—- « 
Faublas, il vous^ visite toutes les nuits?— OVon. — 
Non ! — Mais , tenez , justement je l'attends celle- 
ci. — Ah! tant mieux; nous éclaircirons le doux 
mystère 1 Nous saurons. . « Mais je me suis amusé à 
écrire dans cette auberge, au lieu d'y souper. Che-. 
valier, j'ai faim. — Attendez, je vais avertir Jas- 
min... — ^^s^itedu bruit dans la maison! gardez- 
Yous-en bien! Tenez, je crois qiie ma chaise éie 
poste n'est pas encore partie , j'y dois avoir quel-^ 
que cliose; quand je fais route, j'empoi'te toujours 
des .provisions.. 

Il me quitta et rapporta un moment a^rès une 
moitié de poularde avec une bouteille de vin.- — • 
J'ai pris deux verres , me dit-il , parce que vous 
sduperez avec moi. . . — Ici ! — Ici , dans ce jai*din; 
chevalier ; nous avons à causer , et votre chambre 
n'est pas sûre. D'abord nous boirons à la santé 
<i'Adélaide, dont vous ne m'avez parlé qu'une fois. 
— Ah , ma chère sœur ! je l'aime pourtant beau- 
coup! Commient se portett-clle ?: — Bien, très-bi«n. 
toujours plus charmante! Je n'ai pu résister au 
désir de l'aller voir une dernière fois avant de 
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4^l9Pr l'e^WIii&aû: I cpmiQe elle sooââre de nf 
w^yr pi SAm pèr^ , ni 9on hkne , ni sa bonDo aoRÎe} 
|!4i4>Ub } lH4V9tt» à sa sftpté , buvons , mon imbî ^ j« 
ftl44 qu^ ç;e 4'^ftt pas du boii toa , mai» boq9 soia* 
i»«i à la ça4ipagipi$ , €t pi|i« d«4 vQ/a^eur^ I 

v^^ Jk A»Y<» bioa, — :^li0saiiiJ^«rt, î* au#fi ishaffiM 
da ¥O4i0 vovr ici. . . . ÂSaip ^ <{liQi biQQ ^nf «e )«»*• 
din? pom'qviH <H^ iAjsUii#?-^*-P«»'<H> <|^ j«; n'au* 
caii^ pu TOMB 09|rait^mr ^n pai4<:i«Uei' , pjmû9 <|«if 
La Jm^'^h^ q^i a 44)^ MPktpvcepla 1^ kfHliefl jqm j« 
voua ^rivi^> ae ntxùt d'aVw4 «i^ftorQ "Â^Jiioi; 
|»9«ç0^!ilifi'auirait sans d.Qitt^ prié d'tti)^tci;>4elA« 
«^"^u^a» l«».»©n'wUes qufe j'^^pai^^-r-Vou* av«* 

EWKHi.^^S)! pi^s<:e veiFfinant. .* çnjo^jrtZ'^^u» *^i»'iJ 
ii# m'Occupe paa ?.. . Fau>b|tti , h 1« «ask^ d£ S.qpjiMLe. 
.«^9ll0Sk amH» depuis pins d'un m<>i^ j? 9ia b9Âa pJt«s 
i|a vil»; vQ^s alki me g»is«^r!— ^A la acwiâ 4« 
Ik^pbie, ymi^ wt pouyez voiuf ^ ^^wmt-^^^A^ 
lOns , va pour Sophie ! Oh , ma jqIW €iit¥M»i) ! iH 
i^a s«ra paf la pvaimÀra £ai« ^-u^ U^ ^«iiMia fait 
pLerdfAlarMsoQ! 

RoawBibert , vo^à du vin t«irn]»l9i»«9it fort , â 
]ii« caasa la iôte! Ro&ambect, que peASw-^T^ma ^ 
cet ÂooQu^u, qui pe»d^»t la cérffiR«fUe*^ ?-w^M» 
l9i,^G «c ad«.qu-o» Ai^e, Parloaa ^ ViQtiae boutaUi 
amaute » d« o»M» Yiaotudri^e beauté qui vou» mm 
Vf 99 tant de diftavétiqn. FaïaUas, U cyo^re^-voiu 
joU«.?...^^0«U#,.inon ami — -Uae Swiiiie qwi 
(ttitlfl ^UrU..'*-<X>lx, balbl jen auii^a^c* — iil- 
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rpux?... Non. — Faublas, je parie , moi, qoellfi 
est laide! — Cent louis, qu elle est charmante i — 

Va , cent louis sur parole Comte , yoiià qui est 

dit Ah , çà ! mais comment ferai* je pour la 

voir? .... Et puis vous vous en rapporterez donc 
à moi? — Volontiers, s'il le faut. Mais crojes* 
TOUS que je sois moins curieut que tous de con»' 
naître. . . Depuis que tous m*ayez écrit TOtre 
aTentare, je brûle du désir de contribuer à la 
mettre à fin. Preux cheyalier, yotre fi'ère 4'Anne» 
est ayec voi^s , permettez qu'il tous aide! . . . Fau« 
Lias , nous allons monter, chez tous sans lumière 
et sans bruit. Vous tous coucherez TÎte , et ne di- 
rez pas un mot, et moi je resterai caché dans yo^ 
tre ruelle. Je suis muni d'une lanterne sourde^ qu« 
je ferai Taloir à propos ; et, si le reyenant n'est pas 
sorcier, nous Terrons quelle figure il a. GhcTalier, 
encore une santé ! tous aTez oublié quelqu'un. — • 
Ah! oui, la belle marquise?. ~ Fidèle époux, je 
saTais bien qull ne faudrait pss tous. la nommer. 
Allxxus ! deux doigts de Tin pour la marquise. — 
Vous tous moquez , mon ami. . . . Charmanta 
femme! . . . Versez tout plein. 

Main^tenant , que de sang froid je me rappella 
et je TOUS confesse cette indélicate exclamation, 
mon aimable lectrice, justement irritée; je na 
Tois qu'un mojren de tous calmer un peu, c'est 
de réclamer toute TOtre iodu'lgence pour un con- 
valescent , que les santés précédente» aTaient déjà 
mis en gaieté:. / 

Celle-ci m'aéheTa ,' je tombais tour à tour dans 
le délire de l'iyresse. Déjà chaque objet me parais^. 

4- 4 
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iait (Replacé, tnobile et double. 5c parlais saii9 
me faire entendre, ou plutôt je bégayais au lieu 
de parler. Bientôt rêveur et pesant , je perdis ma 
jx)ie babillarde , . mon corps s'affaissa ,, mes pau- 
{)i«ies s'appesantirent; l'Inyincible sommeil allait 
£àrmer mes veux» Hosambert, qui s'ea aperçut, 
me pvia de le conduire à. ma cbambre , non sans 
me i%péter plusieurs ^ois qu'il fallait ne pas faire 
ie moindre bruit, et surtout garder un exact 
•ilenee. Il i*ecommanda à Jasmin, ^ui attendait 
mes oxdi'es daas le jardin , de, se retires sans lu- 
■Itère et sans bruit. IVous Arrivâmes -, éclairés 
aèulement par la lanterne sourde,. <{U0 nous lais- 
fim^s dans le coxridor. Comme j'entrais, à tâtons, 
«outeau par Uosambert, je rencontrai dans mou 
chemin unfi chaise longue sur laquelle le comte 
m'étendit , . aûn , me disait'-il tout bas,- de ine 
déshabiller avec plus de facilité* Prudemment \t 
laissais faire mon nouveau valet de çbambre-, 
mais il s'acquittait de son emploi avec tant de 
lenteur et de maladresse, qu'en attcndaul qu'il 
lui plût de finir, je tombai dans un assQupisse- 
meut profond. 

fit. l'abbé, l'epi'enex le livre. Quoique le récit 
que je suis, obligé de faire ne soit pas trèft-gai , je 
crains d'alarmer , sans le vouloir , votre inno- 
cente amie, dont la pudeur est si prompte à s'efia- 
roueher. 

Une heura d« sommej! ajrant abattu les famées 
du vin capiteux qui m'avait ôté la raison , je iÎM 
éveillé par un bru^aat éclat de. rire : cniîn , «'écris 
llosambert, me ¥pUà cQmpUtesifat vengé; j« 
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▼eut quVn m'assomme fi eè tiest f^ isHe! An 
même instant j'entendis un gémisienfeAt ronvd-, 
suivi d'un grand soupir. Je me trouvais éhcôrto 
sur ma chaise Idngue , placée de maftièr^ qu'à tra« 
vers une porte entre-baill'ée , j'apercevais au fonél 
du corridor la faible 'hienr de la lanterne sonrde^. 
Aussitôt , 4^terminé par l'inquiétude autant que 
par la curiosité^ jc cours dans ce corridor ç^j^ntm 
brusquement la lanterne à la main. Je pTomèn^ 
§XLt les objets entironnans Sa luâsière tteinblante ; 
je Tois, . . . Hélas ! aujourd'hui même , oomAeni U 
t<econter sans en géipir?. . . Je Vois Inr mon lit, 
idont ii s'était emparé , k ma place qu'il usurpait ^ 
Kosambert à peu près nu , tenant éttoitenefit 
embrassée , dans la moins équivoque des situa- 
tions , Une femme. . ... 0, madame déit***^ cfvà 
vous me parûteji belle encore, quoique vous fas^- 
fttez évhiionie ! > 

!•€ comte f dès qu'il put croire qu'aticnâ détail 
de cette cruelle pantomime ne m'<était échappé , 
abandonna sa victime , et , reprenant ses habits à 
la hâte, il me dit en riant : Adieu, Fàublas, je 
vous laisse s^vec cette belle désolée , je crois que 
vous allez avoir une singulière explication ! Per- 
suadez>luî, si voilS le pouvez, que vous n'étiek 
pas d'accotd avec Rosambert. Adieu, ma chaise de 
poste m'Attend, je retourne à Luxembourg-, de^ 
main je vous donnerai de mes nouvelles. 

Le cTUël discours de Rosambert ne m'indigna 
pas moins qi^e son horrible action : dans Itt 'pt^^ 
mièr mouvement dé ma fureur , ^'allais sauter sus 
mon épée , et le forcer k me ùàfe raison àt nak 
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iiifitkna^procédé , lorsque madame de B*^^ se t6< 
leva tout à coup, me saisit par le bras, et mo 
fetint. 

Kosambert eut tout le temps de s*éloign^; [a 
yuarquise alors prit ma main , aussitôt couverte de 
baisers et baignée de larmes : Ob , de quel poids 
je me sens soulagée ! me dit-tUe ; oh , qu'il m'a été 
consolant dentendre que vous ne participiez 
point à cette infamie ! 

Madame de B*^"^ ^voulait coiltinuer; mais son 
«xtremo agitation ne le lui permit pas. Elle san- 
glota Ion g- temps , sans, pouvoir me dire un mot ; 
puis , redoublant Je pénibles efforts , d'une yois^; 
entrecoupée, elle reprit : 

^Faublas , si vous aviez été capable de me livrer 
à cet indigne homme, si vous m'aviez à ce point 
méprifée ; plus grande que tous mes revers , ma 
dernière infortune eût entraîné ma mort. Mon 
«mi , je sens qu'il m'est impossible de vivre , et de 
n'être pas tout-à-fait inconsolable, puisque, daos 
mon avilissement profond , je puis encore espérer 
votre estime ; puisque , dans mon malheur ex* 
trémc , je dois au moins compter s]^r votre pitié. 

— Si , pour adoucir votre peine amère^ il suffit de 
la partager , ma chère maman^ mon aimable amie.^ ' 

— Que je suis malheureuse! — Et que je vous 
plains! — Gomme le perfide, aidé par un hasard 

* fatal , s'est joué de ma vainc prudence ! comme un 
instant a renversé mes projets les plus surs, et dé' 
truit mon plus cher espoir ! 

A ces mots , la marquise laissa retomber sa tète 
•ïu* mon oreiller, ses bras s'étendirent immobiles i 
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son regard se fixa, ses pleurs s'arrêtèrent. In«en- 
sible à mes soins secourables , sourde à mes dis« 
cours consolateurs , elle paraissait dans le recueil- 
lement du désespoir se pénétrer de l'horreur de sa 
situation. £lle garda pendant plus d'un quart 
d'heure cet e£frayant silence; puis, d'un ton qui 
me parut calme , elle me dit enfin : Tranquillisez- 
vous , mon ami , asse.^ez-yous auprès de moi , ne 
craignez rien , donnez-moi toute votre attention ;■ 
je vais me montrer à vous tout entière ; et , quand 
je vous aurai dit quels vains. projets j'avais for- 
més , et quelles immuables résolutions je viens de 
prendre, vous, saurez précisément jusqu'à quel 
point vous devez me plaindre et me blâmer. 

M. de B*** venait de vous renconti;er aux Tui- 
leries. Il entre chez moi furieux; de vanlj vingt per- 
sonnes il me reproche ses outrages récens , et 
m'annonce sa prochaine vengeance. Étonnée dti 
cruel abandon où vous më laissez dans un moment} 
également fatal à mon amour et à mon honneur, 
je suis forcée de me dire , qu'un intérêt plus pres^ 
sant , qu'un objet plus cher vous occupe. Justine 
va plusieurs fois chez vous , et ne vous trouve pas.. 
Alors je charge Dumpnt , le plus ancien et le plus 
affidé de mes serviteurs , celui-là même qui fait ici 
le personnage de Desprez; je le charge, dis-je, 
d'aller vous attendre aux environs du couvent 
qui renferme mademoiselle de Pontis^ et d'éclairer 
vos. démarches jusqu'au lendemain. Dumont vous 
voit entrer au couvent , attend que ^ous en sor- 
ties , vous suit sur le champ de bataille , et sur la 
route jusqu'à Jalons , où il perd vos traces. Il n< 
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reyieiit pas assez tôt pour être le premier qui m aj^ 
prenne deux enlèTemens , dont le bruit t est déjà 
confirmé dans tout Paris. 

Dumont , à son retour, trouve qies dispositiont 
déjà faites i J'ai rassemblé mon or, mes bijoux, 
quelques effets de banque ; je me suis rerètue d'un 
uniforme bleu , que T0us.ne me conuaisset pas , et 
moi-même je rôle à Jalons. Tandis que j '7. ques- 
tionne le maître de poste , arriye un homme que 
je reconnais , et qui , sans le vouloir , va m'iitdi- 
quer votre retraite. G était Jasmin qui conduisait 
une cbaise de poste ; je le suis toujours k quelque 
distance , et comme lui j'arrive à Luxembourg , 
vingt-quatre heures après vous; on nie dit qftll se 
iâit dans la ville un grand mariage ; qu'un jeiine 
homme qui traînait à sa suite une fille enlevée. . . . 
C'en est assez, je nëooute plus rien, je coovs au 
temple, je me précipite.,... On venait devtms 
filiir !..... Un cri m'échappe , et soudain ras^em- 
blant mes forces , je me dérobe à votre vue; trop 
heuretise dé pouvoir fuir, JA fais sa^ns savoir où; 
btèht^t Tamour plus fert me ramène à Cuxcm- 
bourg*; il me idtt qu'il faut au moins savoir ce que 
vous deviendriez. FaublaH , en vérité , la joi« que 
je x^sscntrs en apprenant que ma rivede-vous étak 
an-achée', fiit moins vive que l'inquiétude où me 
jeta le dangetieux délite dont on vous disait atr 
teint. Anifaée du doublé désir de veiller svr les 
{ours de mon atriaut , et de le conietver pour nm , 
pour moi BCRile , je bâtis aiissivôtmoki pîsn. 

Dttifafom m'accotiftpagnâtt ; niMii patcooTÙiitct 
les <«i) vivons d« Luxtmboorg. ^ti9 limtk de D«9- 
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:prex\ Di»ni>iit iond^cette mftîsan. DabsiepâVillon 
que je yous destinais , je fis promptement ^tïh 
<pes chatigettièttS nécéssaifès \t l'tevéeuiioii et toiet 
desAeiftB. La ttftv^uijBe,d« B*^*, d4tctn[Ai«é« ii tout 
latifrit pburftt ^'teite ne vans |>6rdlt pu | tiU» 
s'enfei^er dam tin lâiditabk gr^nief di l'tiil^ 
•ei>rp»-de-logï)i. 

Votre père Vôos fit cioi^cluire i»! ; j''eiil-lè''pl*tsii< 
de loger arec mon amant pt«iqtxe soili te Mmm 
toit , de ie voir bous hieft ^etix reveiik à U tie , 
d ftiier <|ttel^aèfots , daiis le lilènee de» ntiitl ^ rèt^ 
pirer^pn hal«iâ« et sentir palpit^ son eoetEt*. . .'. « 
8âfaa dotitè j'atitais dû , ponr m'enivrer d'Un bon^ 
heî^i pins grand «ncore , attendre que sa baavar- 
lf«ce1iice filt plus affermie; mais Ife ntc^en d% téBifu 
ter sBfïis cesse au ebarme d^ ta pr^eftbe 1 1« nto^elv 
dé oômbëttre d«i d^sirs^ tÂujôtin r«aài<8tttta ! . . . 

Hé ! de ^uoi lui padé-je ? Faublas , l'in^tam 

apprttehait dû mës desseins àlUit&t a ae:«ompUr. 

Dana trois }^f>s \b d^ehiiràia h toUè preiqae ma.-* 

giqiie doiit je Hi'^^aîi <ntvéloppét ; dans trois joura 

je xtte décDnil^li|l Sttts àkfitè»t. J< ^«os monttftia 

in iiaftrquisé d«^*^^, sotl^ettiit & peine à ion rangi 

^etdu povir Voua, et ti^ désirant atitte chose qu< 

êé irong doftDét ÛH jbitt). hettr^uit dstis qQè]r|ue 

retraite ignorée. Si mon aâittut satait m^eniendre , 

je Uii l^rdils éfiWtè «lik ïort digne d'e^tiei ... Si 

itS^tft tli'bsiâl HiSlBtét. . . . Oletidièr ,.fiibn parti 

^Mi p^is , ^ vota whetiA^MBàgté yous » aal^p:! 

' i^èns j^ ¥dtts fioWdUâafa. * . . Qâ« ssiif-j« ? p^nt-étre 

jau liou.tdu moi»d^!.^i> i:anrail.|liîgi I^O^mensité 
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ilca.mers entre mon perfide amant et ma rivale 
préférée ! 

iia marquise, d'abord calme, ensuite attendrie, 
maintenant ex§Jtée, mit dans ces derniers mots 
une expression si forte , que je ne pus retenir quel- 
ques signes d.etonnement.qu'elle remarqua. 

'K assurez- vous , me dit- elle, tous êtes désor- 
mais libre , et me voilà- pour toujours enchaînée. 
11 est passé pour moi le temps des passions ten> 
dres ! .... Je ne dois maintenant éprouver que la 
plus impétueuse , la plus implacable de toutes. . . . 
Xi amour s'enfuit chassé par l'opprobre : comment, 
en effet , remettre entre vos bras une femme à vos 
jeux flétrie , avilie à ses propres jeux?... Ame- 
née par le malheur , excitée par la plus lâche des 
trahisons , la vengeance , l'horrible vengeance 
s'empare de mon cœur déjà rongé de son &el em- 
poisonné Faublas , j'aime à croire , et j'ai vu 

que vous seriez prêt à servir mon juste reâsenti- 
ment; mais Rosambert, dans ce combat dont le 
succès ne serait pas douteux» aurait encore à se 
glorifier de sa chute ; sa vie perdue sans honte se- 
rait une trop faible réparation de l'irréparable af- 
front qu'il vient de me Êiire. . . . Chevalier , son 
châtiment me regarde ,' et je vous le jure , j^accon* 
pagnerai son châtiment^ 

Madame de B^*^ , le vi&ajge enflammé , l*œtl fb- 
rieux s'exprimait avec tant de rage, que je crai- 
gnis pour elle les suites d'un état aussi Tiolent, 
Mon infortunée maîtresse vit que j 'allait l'intei- 
rompre , et se hâta dejpoursuivre* 
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Vous essayeriez en yain de- changer ma résclu- 
tion. Un lâche la rendue trop nécessaire' pour 
qu*elle vous paraisse étonnante; ou pour que je 
m'arrête épouyantée des faibles dangers qu'eU« 
entraine... Hélas! je n*ai plus rien à perdre. Le 
pjerfide vient de combler mon déshonneur , et de 
m'arraeheif mon amant I Faujblas , je vous le ré" 
pète , je vous défends d épouser ma querelle.. 
Seule , je poétends la soutenir. Je serais désepéréo 
qa*un autre m enlevât le plaisir de la vengeance... 
On sait ce que peut une femme outragée ; on verra 
ce que peut une femme telle que moi. Oui , je U 
jure par mon amour flétri , par mon honneur 
perdu ; un jour dans votre étonnement vous vous 
demanderez si quelqu'un au monde eût pu ven- 
ger la marquise de B*^"^ mieux qu elle-même. 

(Elle garda quelque temps un morne silence. 
J'osai lui donner un baiser; mes larmes se répan- 
dirent sur son sein découvert. Elle répara promp- 
texnent son désordre, qu'apparemment elle n'avait 
point encore aperçu, et d'un ton moins agité, mais 
non moins douloureux , elle me dit : 

Oh! oui, prenez pitié de moi. J'ai besoin de 
consolations.' Demain je vous quitte, demain nous 
allons nous séparer, nous séparer pour long-temps 

peut-être; je retourne à Paris — A Paris!—- 

Oui , mon ami , ce ne' fut point la crainte qui me 
chassa de la capitale. Ce n'était point pour me ca- 
cher que je volais à Luxembourg. Hé ! que n'ai-je 
pu, selon mes clésirs, vous consacrer le reste de 

ma vie! Je vais reprendre ma fortune et mon 

rang, puisqu'il ne m'est plus permis de vous en 
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faire le sacrifice..... Je retourne à Paris ^ soye« 
tranquille sur mon sort ; quand une femme , qui 
n'est pas touti^à-fait sans esprit et sans attraits , 
né s'étonne pas, reposez* y ous sur elle du soin 
de ramener l'époux le plus justement aigri. 
'Polir réussir dans cette entreprise délicate , il me 
reste à moi deux moyens , dont le plus facile n'est 
pAd le meilleur. Comihé tant d'autres , je pi|is me 
borner à pallier ce que mon ayentufe a, de trop 
humiliant pour l'amour-propre du tieÀ compro*r 
mis f confesser ingénument tout le reste , et , me 
tèryant dti pouyoir que la beauté conserre encore 
tur celiii qu'elle offensa, solliciter une grâce qui 
ne me sera pas reiiisée. Mais ce parti , toujours ex- 
trâmC) quelquefois bon à prendre dans le moment, 
ofiï*e peur l'ayenir de trop grands inconyéniens. 
Pour le repos de M. de B^^* lui-même , je ne yeux 
point qu'il puisse jamais s'armer contre moi de 
mes propres ayeux , me poursuivre éternellement 
de sa jalousie , me soupçonner d'avoir filé dix in- 
trigues quand je n'ai eu qu'une passion, et peut- 
être me contestei* la iégi.timc naissance da seul 
enfant que je lui ai donné D'ailleurs , pourquoi 
demahderais-je bumblement un pardon que je 
puis fièrement arracher ? Non , non , j'aime m^^x 
user de l'irrésistible ascendant qu'un esprit ferme 
a toujours sur un esprit f^lible. Je ne serai, pas la 
première qu'on aura y ne , forcée à des menaonges 
invraisemblables , nier hautement uhe inltdélit«î 
proûvéew Peut-être me serait-il moins difficile que 
▼ons nîT potirriez le croire , de iaire entendre à 
M. de B*** , que le oheyalisr de Fàublas fat lou- 
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jours pour moi mademoiselle Du portail , et si ja 
ne persuade pas le marquis , je tâcherai du moiai 
de l 'embarrasser de maaière à le laisser indécis. 

Je sais bien que le public méchant , qui , loia 
de s'avcUgler sut les torts véritables , est toujours 
prtft à en supposer, ne prend pas le change aussi 
aisément qu'un mari crédule. Je sais bien que j« 
dois m'attendre à l'humiliante célébrité qui suit 
les aventures galantes , quand elles sont extraor- 
dinaires. Nos clcgaus presque beaux esprits yont 
me chansonner ; nos douairières converties me 
déchireront. Dans les cercles, si j'ose y paraître, 
je me verrai l'objet des chuchotemeus affectés, 
des malins regards , des sarcasmes détournés , des 
plaisanteries équivoques. Il me faudra souffrir le% 
airs impertincns de nos sots petits-màltr^s-, les 
^oids mépris des prudes inexoraMes , les dédains 
concertés des prétendues femmes honnêtes , l'ac^ 
eueil confraternel ^s beautés les plus mal foméiïs 
Aux spectacles et dans les promenades publiques,. 
si j*ai le courage de m'y montrer, la foule m'en- 
vironnera; nn essaim de jeunes étourdis, bour< 
donnant sans cesse autour de moi, murmurent c 
La voilà ! c'est elle ! . . • £h bien , Faublas , ce rôlQ 
si pénible , qne plusieurs femmes de mon rimg ont 
pris par choix , je le remplirai par nécessité ! 
Comme elles, peut-être, hardie dans mon main- 
lien , libre dans mes discours , stpîquement envi- 
ronnée de moii ignominie , je pourrai m'accoutu^ 
mer à repousser là honte par l'cffironterie., et U 
blâme par l'impndence. Voilà donc à quel excéf 
fl*avilii6cment m*auta, par degrés,. conduite unf 
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passion , criminelle si l'on veut , mais pourtant ex* 
ensable à bien des égards ! Ah ! puisqu'il est vrai 
que , pour n'être jamais malheureuse , il faut tou- 
jours sévèrement remplir ses devoirs, pourquoi 
nous en impose-t-on de si difficiles ? Une fille qui 
s'ignore elle-même , tombe à quinze ans dans les 
bras d'un homme qu'elle ne connaît pas. Ses pa< 
rens lui ont dit : La naissance , le rang et l'or 
constituent le bonheur; tu ne peux manquer d'être 
heureuse, puisque, sans cesser d'être aibble, tu 
deviens plus riche ; ton mari ne peut être qu'on 
homme de n^érite, puisqu'il est homme de qualités 
La jeune épouse, trOp tôt désabusée, ne trouve 
que ridicules et vices où elle attendait talens 
agréables et qualités brillantes; le luxe qui J'en- 
vironne , les titres qui la décorent , offrent à ses 
ennuis des distractions bien insuffisantes , bien 
passagères. Déjà peut-être ses jeux ont distingué, 
son cœur a senti le mortel aimable qui manque au 
bonheur de sa vie. Alors , si le maître impérieux 
qu'elle s'est donné prétend encore user quelque- 
fois des. droits de l'hymen ; s'il la souihet aux jem- 
pressemens repoussans de l'habitude et du besoior 
^'infortunée victime, caressant jusque dans les 
bras du mari limage de l'amant, garnira de pros- 
tituer à celui qui le pro&ne un bien qu'un autre 
mériterait sans doute , et saurait mieux apprécier. 
L'époux volage , au contraire , après l'avoir long- 
temps négligé , la laisse-t-il enfin dans un aban- 
don total, ilïaudra qu'elle subisse les continuelles 
rigueurs d'un célibat prématuré, ou qu elle »ex- 
|îose aux plaisirs pénlleux de Ji'unioa. vivemenl 
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fouhaitée. Retenue par ses devoirs , mais dominée 
par son penchant ; tourmentée de plus d'una 
crainte, mais vivement sollicitée par Tamour , 
s'imposerart-elle long -temps des privations péni- 
bles , sans aucun dédommagement ? Supposons 
qa*elle résiste, le hasard Ae lui garde-t-il pas, 
comme à moi, quelque séduction toute-puissante, 
quelque inévitahie danger?:. Malheureuse! en un 
instant elle perdra le fràit de plusieurs années de 
combats ; elle le perdra sans retour , car , après la 
première faute , quelle femme peut s'arrêter ? Fau^ 
blas , elle adorera celui qui la lui fit commettre. 
Rassurée par quelques précautions inutiles , aifte 
négligera les plus nécewaires. Ses périls ,■ devenus 
plus imminens, ne leffraieront plus. Bientôt com- 
promise par un événement imprévu , peut-être im-^ 
molée par un lâche ennemi , elle perdra pout ja- 
mais l'objet cher à son cœur , et se verra publique- 
ment diffainée ! Voilà , mon ami , voilà quel est le 
sort dès femmes dans c^tte France où Ton prétend 
qu^élles régnent ! 

•Ainsi je m,e vis sacrifiée, ainsi je combattis long- 
temps , ainsi je fus entraînée quand vous parûtes., 
lue lendemain de cette nuit si fatale et si douce , 
qui m'eût dit que je venais d'ouvrir sous mes pas 
un àbime au fond duquel m'attendaient la ven* 
Igeance , l'opprobre et le désespoir ?.. . Mon ami , 
je vous quitte , qu'allez-vous devenir? Hélas! vous 
brûlez *de vous réunir à ma rivale fortunée. Ah! 
puissiez-vous la rejoindre et lui demeurer toujours 
ildèl'e ! Que celle-là , du moins, né soit pas mal- 
iu:ui*eusc !...,. Faublas , je vous quitte , je vous 

4. ■ " "'5. 
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laisse , pour uu temps , livré 9{nx perfides iMiau»! 
fions cl« 1 pfâme Rosambert. Garde»*Tous de l'é- 
couter , si mon souvenir vous-ast «hcc , si vous ai-; 
met Sophie I Mon ami, le comte vous perdrait; 
vous prendries dans sa société le goût des occu- 
pations futiles et des plaisirs pernicieux ; il vous 
enseignerait l'art détestable des séductions, des 
perfides noirceurs, deS Sr^hisons làcbes.... Peut* 
6tre il vous paraît étrange d'entendre madame de 
h*** vous moj:aliser ; mais c'est encore une de cet 
singularités que voua réservaient. votre heureux 
destin et ma biaarre étoile. Faublas , je vous l'a- 
voué , je ne vous verrais qu.'aveo le chagrin le plus 
vif, altéi-çr , au sein de l'^iiiveté corruptrice et de 
la débaucha avilissante, les dons précieux que 
vous prodigua la nature, et que j'eus le bonheur 
de développer. £b , mon ami , tant d'hommes très- 
ordinaii^s savent corrQmpre des beautés qui ne 
demandent qu'à céder ! Dès que tu le voudras, je le 
sais bien , tu l'emporteras sur eux tous , tu devieu* 
dras l'idole des femmes ; mais il te convient d'am* 
bitionner des succès plus dignes d'un grand cœur. 
Un jeune homme , tel qu«^ toi , peut prétendre ^ 
tout et tout embrasser.. Les sciences t'invitent, les 
lettres t'appellent, la gloire t'attend dans nos ar- 
mées : Descends dans la carrière , et marche à pas 
de géant ; que tes ennemis se voient réduits au si- 
lence , que tes rivaux soient ibacés àVadmiratioDi 
Tes premiers succès apporteront à ma dbttlear un 
premier adoucissement ; les éloges que tu mérite- 
ras , je croirai les avoir obtenus ; l'estiiç» qti*0a 
Mxra ppur toi me rend;^ l'eatsmc de moî-mèttt; 
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(%t >«[tii« jaitifieront Inès faifiiêmi; tai floirt 
opérera xaa réhabilitation ; un j^ut Viendra qu'a* 
Tèc orgueil je pètirrai dire pattout : Oni , je l'a* 
vône $ je ihe tfuis déshoitotée s ttftis c'était pou? 
tu!! 

Madame de B*** yea&it ^e Utt passer dani 
YAOta âMe le lidblé enthouliasttie dotit la sieiine 
étaiè ènfiàlntoée : (etitraln^ïi pttr Utie fôlce supé« 
tieûrfe i j'allais me précipàtçr danft ses bras ; elle 
nie retint. 

Adieu , ohevàliër ; dans t^us les temps eomptei 
Bûr tatiu J^ttélne souviendrai jamais sans àtten* 
dris^ihent et sans racohhaissanûe, <^ue, si ma jeu- 
«iessè , tou^mentéç de tlRtt de peines cruelles , eut 
quelques beau]( jours , ce fut à vous que je les>du| 
««us; Ma$S'tiê vous abudsz point sur là nature de 
tnes s^ntimens ! De tout les tevers , le plus funeste 
et le moins prévu m'a éclairée en m 'accablant ^ 
j'en ai fait la trop fatale etpérièUce; il ne faut 
point espérer de trouvet Ic'bonheUr dans un atta- 
chement illégitixhé. Chevalier; ta faible marquise 
Je B*** n'est plus, Vous vo;fe2 maintenant une 
femme capable de quelque énergie , Unif|uement 
occupée dvi soin d'assurer sa vengeance et de pré" 
parer votre avancement. Adieu, Faublas , c'est 
votre amie qui Vous embrasse. Elle me donna un 
baiser sur le front , et s>n alla par la cheminée. 

Comment, mon sîéur, par la cheminée ? — Oui , 
toaddme; c'était pav-là qu*elle entrait cliez moi : 
bu fahd dé l'âtre, U plaque en tombant découvrait 
tiné espèc^ de soupirail assea large- pou t que \\k 
inàrqtiise posSât librement. Eh ! que des gens qui 
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ne saycnt rien n'aillent pas attribuer à ma belle 
maîtresse cette ingénieuse invention : dans ce 
siècle^ fécond en découyertes utiles, long- temps 
ayant madame de B***^, une cheminée fut ouverte 
ainsi , par un duc aimable , pour une beauté cap? 
tive dont le nom devenu célèbre ne périra point''^ 
. Le jour qui succéda à cette nuit si malbeureufe 
m'apporta de consolantes nouvelles : avant gûdi 
je reçus de Rosambert une lettre , que d'abord je 
ne voulus pas lire. Le seul Desprez était ches moi , 
quand on me la remit. Tenez , Dumont , yoilii une 
écriture que je reconnais; faites-moi le plaisir de 
porter à madame de B*** cette lettre,, dites -lui 
que je ne yeux pas TouTràr , et qu elle peut en dis' 
poser à son gré. 

Dumont partit pour revenir un quart d'bienre 
après. Madame la marquise me faisait prier de la 
venir voir un moment. J'arrivai chez elle avant de 
m'être aperçu que j-'avais eu trois étages à monter^ 
et je me serais probablement brisé la tête contre 
les lambris de son nouvel .appartement, si l'on 
n'avait pris plusieurs fois la peine de m 'avertir 
que je me trouvais dans un grenier. Je ne voyais 
que madame de.B^*^, sa tristesse, son abatte- 
ment, sa pâleur; je lui demandai comment elle 
avait passé la fin de la dernière nuit : Hélas ! dit- 
elle , comme j'en passerai désormais beaucoup 
d'autres ! et me présentant un papier baigné de ses 
larmes , elle ajouta : Voici la digne épitre de mon 
lâche persécuteur. Mon ami , j'ai pu la parcourir 
une fois, je pourrai l'entendre encore. Lisez, lise» 
tout haut 1 Tout haut ! ,— « Ce sera de votre part 
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une cruelle complaisance; mais je i exige.* — .Per- 
mettez -^— Fanblàs , accordez^moi cette der- 
nière grâce. — • Cependant. . . . >— « Chevalier , je 1« 
veiir^ 

« Respectez enfin yotre maître , mon cher Fau- 
« blas. Hier tous l'avez vu frapper un grand coup 
« médité -depuis plus d'un mois. Lisez et admirez! 
ce Dans ma retraite, j'apprends que , le jour de votre 
(c mariage , un inconnu est venu au temple se don« 
u ner en spectacle ; quelque temps après vous- 
« même m'écrivez qu'un revenant, à la fois discret 
tt et familier , vous rend des visites intéressées f 
(( moi, qui connais bien l'entreprenante marquise, 
« je conjecture , je soupçonne et je m'informe ; 
« bientôt je sais , et je me garde bien de vous dire 
« que madame de B^^^ a disparu le jour même de 
« votre fuite; il devient certain pour moi qu'elle 
« est avec vous et que vous Tighorez. On n'oublie 
« pas aisément les torts d'une aussi aimable femme ;• 
« depuis dix mois j'avais sur le cœur sa piquante 
c( infidélité. » — ^ Mon infidélité ! s'écria la mar-* 
quîse , comme si jamais. . . : Le fat ! l'insolent. ..... 

Mais continuez , mon ami , continuez. 

« J'entrevois le moyen de m'assurer une ven« 
« geance complète, et douce autant que difficile; 
« je me hâte de guérir , et je prends la poste. Pour 
<c amener la galaute catastrophe, il a fallu vous 
. ft griser un peu , mon ami ; je mé suis vu forcé 
« d'employer cette petite ruse innocenté, que sans 
€1 doute vous me pardonnez. 

a Ce matin pourtant je suis inquiet ; après mon 
fc départ qu'a-t-elle dit? qu'a~t-elle fait? Boni j« 
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«c pirie qfitf » tôujodri habile à èaisir leèenl pittf 
(c convenable à- la circoostànee , elle AQca joué la 
« . douleur touchante » le déseapoir inquiétant » l'ih- 
u téressant repentir. Je parie que, toujours Cfc- 
(c dule et compatissant au -méiiie degré , il aura 
« sincèrenent partagé la tribulation de sou inno? 
« ceiite maîtresse , traitveusement^yiolée. Je parie 
« que l'ingrat ne soupçonne, pp» fenoore lobltga- 
« tsbtt nouvelle qu'il iFient de contracter avec 
(c«moi ;-' cependant' je Taprache à la maîtresse qù 
K le subjuguait , je le rends saiis partage à 1 épousa 
w qu'il ehéiiit. .... 

ii Faublas , par un juste décret du sort, madame 
(C de B**^ rerient à soi» premier maitre. »-— w^ son 
premier maître! interrompit madame de B*^^, eél* 
n'ett pas vra^. «-*• « Un adroit Voleur s'était depuif 
« dix mois établi ebez moi. nv— -C/iâs lai! a'^rta- 
t'Clle encore , ce/a n'esi pat- ^rai» ••-' « Je l'en ai 
<( chassé par surprise , ne pouyant employer la 
« forée, et je suis rentré dans mon bien. CHeva^ 
(C lier , soyez l'unique possesseur du vdtre; So^e 
a, attend son libérateur;. madame de Faublas gé- 
V mit renfermée dans le couvent de ^^^ , faubourg 
« Saint-Germain , k Earia. Vous dèirtuerez pauv- 
re quoi -je n'ai pas voulu vous apprendre hier ceiu 
a importante nouvelle. AUe% , mon ami , dégmsez- 
tf TOUS, courez à là capitale; et, quand tous eia- 
« brasserez votre charmante femme , n oubUes pas 
« de lui dire qu'elle doit au cost||e.de Rôaamberi 
K le plaisir de vous avoir sitôt rêva. Je ania v**'* 
« ami j etc. » ■ , ' 

Ma fçmmti au eouteiit dé ^-Sl* à Paris ! m'ét^'* 
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j6 , en i(iniis«nt la Uctote âe cette lettre. Ah ! mon 
Wikh , tùyet^ cdoiiiie. je suis heQteâz ! — Gmel eii- 
fâiSt , m» i*épl>tadit-eU« arec un raourement pa»- 
siofiué^i exftrimaitet 9on amour et son désespoiv; 
crûèl tsnfant , c'était donc vous qui devie2 me porr 
t«r le detniet coup ! 

J'allais tomber à ses genoux , j'allais la prier de 
«àe Jnrdonnèr Aôn étourderie ;* mais » son ttouMe 
l'ffttDbt à l'instant dissipé , elle me demanda avec 
))lns de fermeté Ce qtie je comptais faire , et quels 
services j'attendais da son amitié. Je lui témoignai 
le Arif désir de retourner à Paris ; elle parut épou-< 
vantée des périls qui m'j attendaient , et me parla 
Ûei' inquiétudes que ma faite allait causer au ba- 
lr($n. Je lui observai que rrais^mblablement je 
quittais mon père pour une quinzaine seulement , 
et qu'en usant de quelques précautions sages , je 
pouvàk espérer d'échapper aux périls que moq 
ri^toùt' dans la capitale entraînait eifecti rament. 
Madadte de B^*^** ne sè rendait pas. Mon ami« , lut 
dis^je, loin de moi ma femme, désespérée se meurt 
peuK-étre; je ne connais pour moi-même aucun 
ilanget plus pressant que celui qui la menace , et 
mon premier devoir est de la secourir/-- --Ge n'est 
poilit à moi , répondit-elle en soupirant , qu'il 
convient de blâmer les impinidences' que la plue 
^mpériensé^ déS passions fait Commettre. Puipsé-je, 
devenue la confidente de- vos* témérités , ne jamais 
regretter eu sectét le temps, peut-être heureux, 
çù j*èrB kaiârdai dé pareilles. Allez , tp^cm- cher 
FauËUa , i iraVers mille périls , chercher cett» 
jéfu^ SOphia, dont la bèai^lé m'a coûté tant 4»^ 
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larmes. O destinée Traiment bizarre ! je dois au- 
jourd'hui, pour TOUS réunir, prendre autant de 
soins qu'autrefois je me donnai de tourmens pour 
vous séparer. L'inquiète .amitié , n^en doutez pas» 
veillera sur l'amoti^ inconsidéré : je yais , autant 
qu'il me sera possible ,, écarter les dangers dont ja 
vo.us vois environné , et préparer les beaux jour» 
qui vous sont promis. De toutes les précautions , 
la première et la plus nécessaire est celle de votre 
travestissement ; je me charge de vous en trouver 
un commode et convenable ; je me charge de tous 
les apprêts de votre départ. Le mien , dont l'heuie 
était fixée , sera remis à demain à cause de vous. 
Quittez>moi , mon ami , dite» à Desprez qu'il monte 
me parler; attendez-moi dans votre chambre au 
milieu de la nuit prochaine. 

Elle s'y rendit en effet , et pour cette fois elle 
entra par la porte. D'abords elle me fît ôter moa 
habit , et d'un petit paquet m jatérieusement ou^ 
vert , elle tira une grande robe noire , dont je ma 
vis aussitôt affublé. Une batiste menteuse, avec 
art disposée, parut receler le trésor d'un étin 
pudique et naissant. Sur mon' modeste front , déjà 
couvert d'un bandeau blanc, vint retomber en- 
core un voile clair et léger , à travers lequel moo 
timide regard allait cherchant celui de l'officieuse 
amie qui me déguisait. Gomme je la vis rougir et 
•e troubler ! Qu'avec peine et plaisir je l'entendii 
étouffer un soupir douloureux et tendre î Que de 
fois ses jeux mouillés de larmes > se. baissèrent 
pour éviter la rencontre des miens ! Que de fois sa 
main tremblante, l'arrêta, sur quelque partie cU 
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fnotk ajustement , qui jamais n'allait assez bien 1 
£t moi , pour qui cette main si jolie n était pas en- 
core assez lente, moi ; qui doucement penché sur 
mon intéressante amie , jouissais en silence de son 
émotion délicieuse à mon cœur> comme je me 
sentis pressé du yif désir d'éteindre mon ardeur 
et ses regrets dans un dernier emb'rassement ! O 
ma Sophie! dans aucun moment de ma vie ton 
souvenir ne iiit plus nécessaire a. ma vertu chance* 
lante , et même je dois, pour m*en punir, l'avouer 
franchement, si j'avais été bien intimement per^ 
«uadé que madame de B^^^ , non moins faible que 
moi. • . Enfin je n'essayai pas de m'en convaincre;^ 
et tu dois , ma charmante femme , me savoir quel- 
que gré de n'avoir pas mis à cette rude épreuve 
le courage de la marquise , et 1^ fidélité de ton ' 
époux. 

Madame de B*^^^ , quand elle vit qu'il ne man« 
^uait plus rien à mon déguisement , ne put retenir 
quelques larmes , et d'une voix faible me dit : 
Adieu ; partez , rentrez en France , volez k Parie ; 
dans deux heures je vous suis , deux heures après 

vous j'entre dans la capitale Faublas , nous 

allons arriver, pour ainsi dire, ensemble; la mém« 
ville va nous renfermer, et cependant nous ne 
nous reverrons plus ! . . /. Ah! du moins , je veil- 
lerai sur vous , je préviendrai le péril , ou je lëcar.- 
terai ; ma tendresse inquiète. .... Vous verrez , 
vous verrez si je» suis véritablement votre amie.* 
Chevalier, descendez rue de Grenelle Saint-Ho^ 
noré, k l'hôtel de l'Empereur ;^ vous n'j resterez 
qu*tin moment ; il j viendra , de ma part , quel- 
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qu'un à qnt toûi pourrez doimer toute votre ttatf 
fiance. Chetalier, édoutez ses aris, conduisez^TOnl 
pTiiç ses conseils, suriiout ne faites pas id'imprii* 
dencéb,- je tous en supplie. Ybns n'avez plus qu'un 
mojeh de me récompenser de mes soins ,. c'est dt 
n'en pas détruire i effet par de folles témérités. 
Que ne m'est-il permis de tous accompagner sai 
la Toùte , et de partager Jes dangers qui Vous y 
attendent peut-être ! Tenez , mon ami « à tout 
hasard, prenez vos pistolets. Quant à ce meuble , 
ajouta-t-elle en me mjohttaiit mon épée pendue ao 
ehevet de mon lit) ce. hé peut janiais être fedoi 
dune religieuse I pennettez-moi dè.iile^l'ap^ri^ 
prier. 

J'allai La détacher et la^ loi présentai.: elle Is 
saisit avec transpbct, ia tira pjwmjpteme&t » parut 
pvendre plaisir à considérer sa fine trempai puis 
l'ayantrémise danà le fe<arreali , et é'étant ejupa- 
rëe de ma main , qu'elle serra aréc une force dont 
je ne l'aurais pas crue-éapable : G^nd.meipcî » me 
dit-elle du ton le pluà véhément , je serai xlig^e de 
ce présenti 

• tiçns attendre ma réppnse^ elle me conduisit 
vers l'escalier', que nous descendîmes en silence) 
sans bruit nous traversâmes le jardin , dont la pe- 
tite porte s'ouvrit dès que nous parûmes i je vii 
une chaise de poste qui m'attendait. Je voulus re- 
mercier la marquise , plusieurs baisers me {ena^ 
rént la bouche; j'espérais au moins lui tendue tel 
tendres dsresses ; mais , plus prompte que i'éckâr, 
elle s'arracha de mesbras , ferma là porte tnr ellei 
et me fit entendre un dernier adieu» Je pârdâ^ ]• 
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partis pour te rejoindre, ma Sophie; mais eomlMen 
de malheurs , que d'ennemis et de rivales deraieul 
encore retarder le moment de notre réunion^ 

Il était à pen près dnq heures du matin : nous 
entrâmes à la pointe 4^ jour stir les terres de 
Fraqce. Tout homme qui rojage dans un pays où 
il s*est fait une âicheuse alfiiire , imagine que qui-» 
conque le Tej|;arde le reconnaît ; il Ini semble im-» 
possible que son inquiétante aventure écrite sur 
ton iront ne soit pas Ine de chaque passant : d'ail* 
leurs il était tout simple qu^une religieuse courant 
la poste fut curieusement remarquée. YioiYk ce que 
je m» ôh à moî-mlme aux: environs de Longwj , 
première place frontière , où je crus m'apercevoir 
qtiè j'étais observé. Ces belles réflexions m'ayant 
rassuré, )e me livrai eux trompeuses douceurs d'un 
sommeil , hélas trop court ! A quelques centaines 
de pas ma ehaise fut environnée; j'ouvris fea yeux 
au bruit que- produisirent mes portières brusque- 
ment ouvertes. Avant que ^'eusse le temps de me 
reconnaître, on se précipita dans la voiture; on 
me saisit, on me Ifa; les archers trop respectueux 
ou trop inattentifs , soit qu'ils eussent un reste de 
considération pour moù sexe ou poui^ mon habit , 
aoit qn'ils imaginassent ne devoir rien craindre 
d'une religieuse qu'apparemment ils ne croyaient 
poiat armée, ne me fouillèrent pas, mais la troupe 
sacrilège osa souiller ma sainte éiamine , en l'en** 
v^loppant d'i^n manteau guerrier ; et ne craignit 
pas de cacher mon voile béni sous une tot)e gros* 
si ère et profane. Leur chef s'asMt cavaltcsement 
près kU moi , \p postillon fut our^n d'avaneei^. . 
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Où me conduisait-on ? 'Apparemment sourd tt 
muet y le discret satellite qui yeillait sur moi n'é- 
tait pas plus touché de mes questions, que de mes 
plaintes. L espèce de setriette dont ma tète restait 
enveloppée ne me laissait parvenir qu'une lumière 
trop faible pour que je pusse rien distinguer. 
Seulement le bruit d'une cavalcade frappait mon 
oreille , et j'en augurais très-^raisonnablement que, 
pour plus grande sûreté , des soldats m'escon- 
taient. Une fois même, tandis que la troupe un 
instant arrêtée prenait vraisemblablement des 
chevaux frais , ^'entendis quelqu'un prononcer 
distinctement le nom de Derneval et le mien. Où 
me conduisait-on ? 

La maudite voiture allait toujours, et ^ nous 
n'arrivions pas. Depuis ,, j'ai calculé . que nons 
avions fait route pendant trente-six heures à peo 
près : trente-six siècles ne paraîtraient pas • ploi 
longs. Que d'affreilies inquiétudes m'agitaient 1 A 
quelles réflexions j'étais livré! Je me vojais envi- 
ronné de juges, j'entendais prononcer l'arrêt ter^ 
rible, j'apercevais le fatal échafàud! quelle '.situa- 
tioti ! . . . La belle occasion de faire des phrases ! ... 
Vous qui chérissez le deuil des tentures, la pomp 
des funérailles , la solitude des tombeaux ; voui 
qui aimez tant à peindre , et qui peignez si bien 
lès douleurs d'une agonie longue, les horreurs 
d'un trépas funeste, venez, pathétique d*Av***, 
venez , profitez du moment ! Assejez-voos dani 
mon fauteuil ,.accoudez~vous sur mon secrétaire, 
et prenez votre plume! Bon! son œil se moaille, 
ta iigure s'allonge , sa poitriu« se gonfl«| il Tt«ot 
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de tirer son mouchoir ! Commencez , mon cher 
confi'ére , et ne vous gênez pas. Pleurez beaucoup, 
pleurez long-temps; gémissez, gémissez encore; 
laiùentez-YOUS , lamentez-vous bien. Mais, si les 
lecteurs impatientés s'ennuient de tant de jéré- 
miade» , permettez-moi de reprendre ma place , et 
d'essajer de leur rendre un moment de belle hu- 
meur. Chacun sa manière , et chacun son goût.' 
. Pardon de la petite digression , ma belle dame!' 
elle était , plus que vous ne pensez , nécessaire. Je 
reviens à mion sujet.... 3'entendafs prononcer Tar- 
rêt terrible , j'apercevais le fatal échafaud ! Ce n té- 
tait pas* pour moi seul que je frémissais de mes 
dan-gers ; non , mon père , je songeais à cette lettre 
que j'avais laissée pour vous sur ma table, et dans 
laquelle je vous promettais de revenir bi^itôt. 
Hélas! peut-être votre fils ne devait plus vous 
embrasser! 

Ce n'était pas pour moi seul que je regrettais la 
vie; non, ma jeune épouse, non. Je songeais à 
tes appas. . encore naissans , à notre hyménée si 
court , à nos doux liens sitôt rompus. £n suppo- 
sant que ma déplorable fin n entraînât pas ta fin 
prématurée, du moins j'en étais sûr, tu resterais 
fidèle à ma mémoire; jamais personne n'aurait à 
se glorifier du bonheur d'avoir épousé la veuve de 
Faublàs. O ma Sophie! je m'attendrissais sur le 
sort d'un enfant de quinze ans, condamnée aux 
ennuis d'une viduité qui pouvait durer plus, d'un 
demi -siècle, et réduite à regretter si long-temps 
les rapides plaisirs de deux m^its. 

Enfin nous arrivâmes. On me descendit , on me 
4. 6 
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porta y je ne pouyais deyiner où* Je ne pouyais, à 
travers la toile dont mon yisage «t^it (ouyert , et 
dans les téoèbrés de la nuit , eiLaniner les lieuiL. 
Au défaut de mes yeuXf j'çxerçsii} ipe9 oreilles ^ 
i écoutais, ayec autant de cntipsité qùi^ d'inciuié* 
tude. J'entendais le. fracas des portes, le bfuit des 
ycrroux , le cri. des grilles , la marche proqipte de 
plusieurs peosonnes accourues de divers côtés. 
L endroit où l'onoxe déposa me {>arut bumidçcc 
Iroid ; < je fus assis daus un immense iauteuil de 
bois ; assez loin de moi l'on murmurait quelqncs 
mots qii'il m'était impossible d'etitQi^dre ; me^ 
oreilles étai'ent seulement frappées de cette espèce 
de gémissement sourd et prolonge que .produit 
dans un lieu yaste , ordipairement solitaire , le 
baurdonnement inaccoutumé de plusieurs yoi:; 
réunies. 

Quelqu*un , s 'étant approc/bé , se pencha à ipon 
^oreille, et d'un ton ioi% douTi m'^idresffa .ces pa- 
roles en môme temps consolantes et ^Qrribles : 
Grand Dieu! qu'aller- yoiis devenir? Ah- ppur- 
rai-je yous sauyer? 

L'instant d'après», j'entendis le son d'MQc doclio 
funèbre; il 91e sembla: que beaucoup de g^ns en- 
traient ensemble et m'euyivQunaieal. Au tuç^ul- 
tueux brouhaha d'une grande assemblé^, succéJa 
tout à coup uu profond silence qui dui>a. quelque 
temps. Mon âme s'en émut , mon imagination tra- 
«railla , je ne sais quel sentiment )usqU'alor» in- 
connu,.... Allons , clkevalier de Faublas , poiat d< 
détour gascon , .tu avais peur. Pourquoi up pa» 
l'avouer boAuement ? D« grands plûloaopliesi 
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Caml>erland ei Puffendorff entre ftî^tr«ï , ont as- 
suré que i'hoiiim« était natnrellemenl timide ; et 
M. ton colonel., quoiqu'il ">>« soit pas philosopha 
de son métier, et qu'il ait pris, cônii|ie toi, l'en- 
gagement tacite de n'éprouyer de sa Vie Un mou«< 
vément de frajeur, Mi ton colonel t'exèiisera pour- 
tant ; car il sait bien que le plus foràre homme 
n'est pas brave tous les jours, et qu'une terreur ^ 
fïkt>eUe panique, ,se pardonne mêmie'à un héros 
d'histoire. Témoin le grand Fréd^-*-*-, qui s'enfuit', 
dit-on , k la première bataille qu'il livra. Au restè> 
mon ami T. je ne. cite pas ce fait pour le garantir ^ 
mais pour te justifier. 

Eh bien soit, )e l'avoue^^j^eus péur. Une voix 
|;iêle rompit enfin l'effrajant silence, et m'or- 
donna de dire un Ave Maria. Un Ave Maria! Trois 
fois je me fis répéter cet étrange commandenxent^ 
et trois .fois ma langue -embarrassée refusa d'obéir : 
je ne pua dans ihon trouble extrême n^e rappelé? 
une ajHab'e de l'oraison demandée. Quelqu'un 
rentonna^, qui me la fit répéter mot pour mot* En*> 
suite commença k court interrogatoire, dont voici 
Fezact procès verbal. ' 

D'où vene«-vous? — Que sais-je? Dcmandèz-le 
k ceux qui m'ont amené.»— 'Qu'avez- vous fait de- 
puis que vous êtes sorti d'ici ? — Ici ? Je n'y suis 
peut-être jamais venu ! Où suis-je ?— -N'avexr-vous 
pas séduit mademoiselle dé Pontis?--^Mademoi<- 
selle de Pontis! O Sophie !..4-^ Oui, Sophie dé 
Pontis : vous la connaissez? — J'ai' entendu parler 
d'elle. Si je lavais eonnué,. je l'aurais adorée et 
noKi séduite. ~<- Connaissez -vous le chevalier de 
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Faublas? — G« nom -là est venu jusqu^àmoi. — 
Derneyal , le connaitsez-vous ? — Non. . 

Ce non , répété par plusieurs voix ^ circula 
dans rassemblée. — Ne vous appelezrvous pas Do- , 
rothée? — Non.. 

Celui-ci fit encore plus d'effet que l'autre. La 
roix qui m'interrogeait reprit : Qu'on lui 6te cette 
seryiette , et qu'on lève son yoile ! 

L'ordre, aussitôt s'exécute, et quel spectacle 
vient m'étonner! Devant un autel- ^ sur uq banc 
circulaire qui m'enveloppe en son vaste contour , 
sont rangés à la file pl^s de cinquante... Mes yeux 
ne me trompent-ils pas ? Non , ce n'est point un 
rêve de mon imagination égarée. Plus je regarde , 
et plus je vois que cinquante religieuses sont là 
qui m'examinent ; je les entends même s'écrier en 
cboeur : Ce n'est pas elle L 

Ce n'est pas elle, répéta celle qui paraissait pré- 
sider l'assemblée. L'affaire est embarrassante, con- 
tinua-t-elle après un moment de réflexion » il ^t 
en écrire dès ce soir à nos supérieurs. Demain 
nous recevrons leur réponse ; en attendant, qu'on 
la mette au cachot, et que l'une de noa soeurs 
veille auprès d'elle. 

Quatre jeunes professes, me saisirent et m'em- 
portèrent. Je n'avais garde.de résister : j'étais lié, 
d'abord , et piûs je trouvais la voiture assez douce. 
D'ailleurs toutes ces femmes me suivaient; moi, 
je prenais plaisir à les regarder. Dans le grand 
nombre de ces visages féminins, j'en vojais de 
très -respectables^ par leur forme, et de très-pré- 
cieux pat leur antiquité. Il s'en trouvait de toutes 
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les eeuleuTft , blanc, gris, jaune, yert , plus ou 
moins foncé; celui-tei était commun, celui-là sin^ 
gttlier, cet autre* ridicule ; mais aussi du coin de 
l'œil j*en. lorgnais de si nouyeaux, ,de si jolis!' 
Cette Yue achevait d'éloigner les idées funestesqui 
tout à l'heure portaient, l'épouyante au fond de 
mon âme ; et , quoique ma. situation fût encore inr 
quiétante, ma foi jeu'/ songeais plus. Queyouler^ 
vous^ ma. belle dçnae., je, suis ainsi fait; Dans auf 
ciine circonstance de ma yie , quelque embarras^ 
santé que yous l'imaginiez , je n'ai pu yoir do près 
fHusieurs femmes. ensemble «ans avoir de longues 
distractions. 

Cependant on me promenait , à la clarté des 

flambeaux , dans un long souterrain , au bout du« 

quel je vis une chapelle. Tout auprès on ouyrii 

une chambre qui n'avait du cachot que Le, nom. 

C'était une espèce de cellule où se trouvait un lit 

sur.lequel on me posa. Une lampe fiit allumée ; on 

fit donner une chaise à la sœur Ursule , ,à qui les 

vénérables , en- s'en aUant , recommandèrent de 

prier religieusement près de moi.jusqu'au.lend^^ 

main matin« ... / 

O mon. étoile ,. grâces . te soient .rendues ! . D«^ 

tous les jolis visages que j'avais distingués, celui 

!d 'Ursule était le plus charmant. Quel teint! quel 

éclat! quelle fraîcheur!. que dé douceur dans son 

regard timide ! que d'innocence sur son front in- 

^géau ! A moins qu'on, n'y. rencontre ma Sophie ^. 

on ne voit pas de ces figures-là dans.le monde; et 

du jour que , dans les bras de son.heureux amantv 

i]Qtadeœoisell« de pQnti« deyint la plus belb àe^ 
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lietninès , Ursule ;dat dtré ptodain^Be ïv plus jolie 

ÛLt iilles. 

Quoique prîsonnîteir, je n'eus p|iit îi autre ia- 
quiétude que celle dont il fallait ressentir le rif 
attrait près de cette beauté si touchante. Quoique 
trcs-fatigué , je'neproutai plus le beaoin du som- 
iticii ; et puis il s*agissait>bien de dormir ! 'Allons, 
Fanbias , galant compagnon de KoSambert, docile 
élève de itiadame de P^^^t c«st ici qu'il faut. te 
-montrer digne de tes' maîtres! Le triomphe pent 
%K paraître difficile; mais enfin la carrière estoQ- 
Tcrte , et vois comme il est digne de toi , le prii 
que le hasard propose en ce moment à 1 elo^ 
qncnèe : une fille charmante-, et la liberté ! Si 
jamais séduction fut excnsabk ; assurément roici 
îé cas» 

prélat curieux , qui , sien)- au coin dîi feu , par- 
coure! dévotement ce niéckant lÎTre | si ypiis «tes 
anssi étourdi que sou jeune-auteur, composez de 
quoi remplir les sixpa^es suivantes; mais prcnet 
garde à la oenstire, elle ûe permet pas de toiA 
imprimer. . . . . .- « ... . . . . . . ^ 



/ 



Je venais de liet ensemble les deux jolis piedi 
d'Ursule; je venais de charger ses inains de liens 
dont elle avait débarrassé les miennes; je prépa* 
rats ^ règtet le mouchoir qui, devait loi coavrir Is . 
bouche : Un ^moment , dit^lje , un moment -en* 
core. Je veux vous répéter ros dernières inatroo- 
tions , qu'il faut bien retenir. Guidé par ki &ibla 
tuhmt de cetie bougie,, vous enirç^pex 'a«(|f le lo*» 
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teiTRÎn que nous venon» de parcourir ènflfilnbl^ 
A quelques pas d'ici , comme je tous l'ai fyxt voir, 
TOUS détournerex à gauche , bientôt tous arriTe- 
tez à cette trape que noqs aTons eu tant de peine 
2i leTer ; tout près de là , sous le hangard de la pe« 
tite cour, tous prendrai Téchelle du jardinier; 
enfin , aTec cette clef-ei , tous ouvrires fa grille du 
jardin que tous connaissez ; et Veuille le ciel toiis 
pi^serTér dé tout accident ! Ah! j'oubliais encore 
une précaution nécessaire , je Toubliais , parc« 
qu'elle ne regarde que moi. Pour qu'il parai se 
moins douteux qp on a emplojé la force afin de 
TOUS arracher d'ici, a^ez soin , en sortant, dé jetei 
& l'entrée du cachot l'un des deux pistolets que Im 
maréchaussée tous a si heureusement làissési Par- 
tez, mon ange, sauTez-Tons, il est déjà .tard. 
Adieu , diTÎn jeune homme , l'abeille n'a pas cTe 
miel plus doux que tes paroles , le leu de ton re- 
l^ard brûle mon cœur , mon Afne repose dans la 
tienne. GoixTresinoi le TÎsdge , et hâte-toi ^ sortir 
u 1C4 V 

J'eus quelque jpeine à nie pas . lui désobéir ; il 
fallut bien m'y décider poiirtant. Je cachai sa belle 
bouche sous un mouchoir, que j'arrangeai de ma- 
nière à faire croire qu'on aTait ainsi euTcloppé le 
visage de la pauTre nonne, pour que ses cris iif 
basent paa entendus. Ënsbite , au lieu de, perdre 
le temps 'en remercim'ena iniitiles , je quittai ma 
libératrice^ à peu près tranquille sur son sort, 
quoi qu'il pût arriver , mais .encore fort inquiel 
pour mon propre compte. Jugez quelle fuit ma joie • 
ioraqn'âprèa^Toir be^reiiaçment parcouru le fOU* 
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terrain , franchi la t^pe ; traversé la petite coui', 
ouvert la grille , je me ris dans un jardili que j« 
reconnus , et que sans doute vous . reconnaisses 
aussi, ma belle dame?*— «Moi! monsieur, point 
du tout. ^--< Comment! point du tout, madame? 
Gomment! depuis une demi>heure vous me lises 
^ns m entendre ? Quoi ! vous ne comprenez pas 
qu'on a de près suivi les traces d'une religieuse 
enlevée depuis plus d un mois ; que Fanblas , re- 
vêtu de rhabit fatal, et rentrant en France parla 
route que Dorothée avait suivie pour eu sortir, a 
été pris pour elle : que la maréchaussée , charmée 
d'avoir arrêté cette religieuse- vivement recom- 
mandée par ses supérieures et pap ses parens , s'est 
hâtée de la reconduire à son couvent "de Paris; 
que* . ; . . — Àh ! bien , fort bien;, monsieur ..Main- 
tenant je suÎA^ au fait ,. tout le reste s explique. — ■ 
Â la bonne heure, madame; mais convenez que 
vous n'auriez dû île pas me forcer à ces détails SO' 
poriâques. Oh ! je vous le demande en grâce, don- 
nez-moi une attention plus suivie, aidez-moi quel- 
quefois de votre pénétration. Vous ne savez pas 
combien il est désagréable pour un conteur d'être 
obligé de tout dire. 

Je vous dirai portant qu'il ne tient qu'à yous, 
ma belle dame , d'entrer avec mo? dans ce jardin; 
venez ^ j«"ne vous j garderai qu'un moment. 
N'ajez pas peur de l'échelle que je porte, elle est 
léigére , et je ne suis pas maladroit. Tenez , c'est 
ici que je la place : cette partie du mur est celle 
que, Derneval et moi , nous avons si souvent es- 
caladée ensemble^ derrière est la r««^***j^c«s» 
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par-là que je compte m'en aller'. Avançons fin peu ; 
vbus connaissez ce pavillon ? saluez4e<lè la main. 
Entrons sou» l'allée couverte; Votre 'cœur n'eét~il 
pas ému? Le mien palpke,'et mes yeux se rem^ 
plissent de larmes. Je la revois cette promenade 
chérie, où soupirait mB. jolie cousine. Quels sen- 
timens j'éprouve! un trouble religieux! nU' saint 
respect mêlé d'attendrissement ! ces lieux sont 
pleins de sa présence et des monumens de no4 
amours. Elle rêvait ici le jour que je lui chanta! 
ma romance ; ee fut là qu'elle se trouva mal ; ce 
fut là4>as q^ue je la portai. Sur ce banc que je tott'< 
che , elle venait s'asseoir dans les heures de réy 
création, pour que nous puissions nous^ voir «à 
travers la jalousie de mon pavillon. Voici la place 
où je la joignais presque tous les soirs ; ici-, dans 
un mutuel épanchement^ nous confondions sou- 
Tent nos soupir» et no» pleurs. . . . . Plus loin. . . .? 
Oui , le voilà , c'est lut ! .... Je l'ai salué d'un cri 
'de reconnaissance et de joie ; ne le vojez^vous 
paSt? Le 'marronnier propice! cet arbre consacré par ' 
ces derniers combats et par mon triomphe ! Yite , 
madame , prestemezrvous ! Moi , je vais baiser ses 
rameaux tutélaires^; je vais sur son tronc protec- 

tear-gtaver mon chifire et celui de ma femme 

■De ma' femme ! ah! nous étions amans, et nous v}- 
Tions réunis ! nous sommes époux , et nous lan-- 
mdêsWAB réparés î Adieu , madame. ... je vole vers 
elle. .... Grand Dieu ! le jour va bientôt paraître ; 
•t y 91 Ton me découvre ici , je »ui« perdu. 

'Je couru» à mon échelle, sur laquelle je ne 
montai que difficilement, à cause de. la longue 
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ioh* 4^ut Urftole^ aralt Touki qu« je rèfttass^: 
M«* I^^ cependftnt je touehaift au chaperon du 
9tiUT , lorsque , aie ^encl^iat du côté de la rue, jp 
yi» une escouade du guet qui s j prOdienait. Je 
rèdesoeudis précipitaranient., .f»rt «mbarraMé de 
•avoir par <m je sortirai; U ne fallait pas-soaçer à 
lae sauver, chez IM.Fr^ibont) où )'états trop con»a^ 
et j^ oe savais par qui était habitée là maison que 
je vojrais à côté de La sienne; inàis quel qu'eu ftkt 
le propriétaire , aucun séjour ne pouvait être plus 
idat)gereu]| pour mol que celui du couvent : fe me 
idéteritiioai donp à planter mon échelle le long dti 
lifir toitojeai. 

> 'Pour taire avec moins de difficulté ma péril* 
leuSe Âùcursiop , je songe à quitter Tample vète*> 
ment .qui gé)[i& tous «mes mouvem^ns ; mais, un Ié« 
§er -bruit te faiè entendre et m. effraie,: au lieu 4« 
PJBxdre du temps, à. déshabiller-, je grimpe le plus 
vite possible, et me mettant. protnptfefDent à g%II^ 
fourchoA sur le chapi$ron,>jieolève l'échelle, que 
|e véu& planter de l'autiit oété. A l'instant où je la 
^iens en l>iv , je .crois apercevoir qudqu^un prêt 
de la grille du jardin que je,quitte« Mon-etlroî 
a augmente, ma main tremble , l'échcille m'échappe 
et. tombe : me voilà, dans un équipage fort, in- 
commode > à cheval sur un mut» Heurettaevaent 
un saut de dix: pieds n est pas fait poiur m'épon- 
vanter : le temps pvesse, il n'j â pas à délibérer « 
je me précipite. , 

Au bruit de la doublé chute de mon éehelie et 
de mon individu, une jettne filk , en joli oaraco, 
est sortie de derrière une charmille où elle êteit 
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eacbêe. D'abord elle Tenait à moi, soudain elU 
s'arrête , comme si elle était aussi épouvantée que 
surprise, et elle se çouvM le yisage de ses déat 
mains avant que je sois assez prés d'elle pour dit* 
tingucrses traits. ^oi, jie ia joins; je la rassure; 
et, tout en imploranrson secours, je baise Tune 
après l'autre les deux petites mains que je vou*^ 
drais écarter pour voir la ligure, apparemment 
jolie , qu'elle me cache J ' 

Une reiigieuse! dit alors une voix; cesi (ut qui 
s» déguise ainsi. Ah, faquin, je vous apprendrai à 
venir en conter à ma maîtresse t . . . 

Comme je me retourne peur regarder d'où part 
la vois menaçante , je sens mes épaules rudement 
compromises. Sans respect pour ma robe , on vnt» 
#égulait de .coups de bâton. Il est vrai , mon colo- 
nel , que j'en reçus plusieurs avant d'avoir eu 1# 
temps de tirer mon pistolet de ma poche ; mai» 
voue ailes décider si mon bonneup, involontaire^ 
ment outragé , fut suffinammeat vengé par la ré** 
paration à laquelle je forçai mes brusques- agre»<> 
eeurs. • 

lia étaient trois. Chacun d'eux suspendit set 
«oups , dés qu'après avoir reculé quelques pstf , 
j'eus montré le redoutable instrument dont je Ver 
nais ilc m'àrmei\ Celui de mes adversaires que j« 
regardai le premier, avait à pein«- qaqitonii o« 
qainze ans. Je le reconnus pour un de ces- petitf 
en&QB de jolie figure , un de ces jockejs élégiÂis, 
qui , majestueusement courbés sur le faite mena- 
çjint d'un cabriolet colossal , font de gentilles 'gri« 
xiKigca auK pasf aiu que leur maître éclabousse', vm 
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et 'une yôlx douce «t flutée crient gare ! à ceux qu'il 
écrase. Je ne donnai qu'un coup d'œil au second : 
c'était un de ces grands coquins insolens et là* 
dies , que le luxe enlève à l'agriculture , que nous 
autres , gens comme il faut , payons pour jouer 
nux cartes ou pour dormir sur d«s cbaisies renver- 
sées près des fournaises de nos antichambres; 
pour jurer , Loire et ^e moquer de nous dans nos 
offices ; pour manger au cabaret l'argent de Mon- 
sieur} pour caresser dans les mansardes les femmes 
de chambre de Madame, Le troisième s'attira toute 
mon attention : sa. mise était en même, temps 
simple et recherchée, indécente et jolie; il avait 
dans son maintien quelque noblesse et beaucoup 
de grâces ; son air consénrait quelque cshosc d'im- 
posant jusque dans, sa frujeur. Je jugeai qu'il était 
le maître des deux autres : Monsieur , si tous oseï 
faire un pas , si Vous vous |)ermettez seuleme&t 
un signe, si, vos gens tentent 1% -moindre résis- 
tance , je vous tue. Faites-moi la grâce de me ré- 
pondre. Êtes -vous gentilhomme ?—— Oui , mon- 
sieur. I — Votre nom ? — Le vicomte de ValbruDt 
-»• Monsieur le vicomte , je ne vous dirai point 
comment on m'appelle ; vous saurez seulemeot 
que je vous vaux bien. Cette aventure , dont le 
commencement m'a été si désagréable, finir»-t cUt 
heureusement pour vous ? Il est vraisemblable 
que ce n'est point à moi que vous en vouliez; 
mais eniin c'est moi que vous avez iudignemcot 
outragé : monsieur, vous ne l'ignorez .pas sans 
doute , l'honneur offensé veut du saiig. Malheu- 
reusement l'heure me presse j et je n'ai qu'an pis* 
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tolct. (Cependant nous pourrons , si b^O(i youi 
semble ,' vider notre dîâerent sans sortir d'ici. 
D'abord je tous prie de vouloir bien renvoyer 
votre domestique et votre jockej, 

M. de Yalbrun fit un signe, et les deux valets 
s'éloignèrent. Soudain je fus au maitre , et lui 
présentant un de mes poings fermé.: il^ a la à&^ 
dans, monsieur, quelques pièces de monnaie : 
pair ou no^? Si vous devinez, je vous remets le 
pistolet, vous tirerez à bout portant. Si vous ne 
deTinez pas , vicomte , je vous déclare que vous 
êtes mort. Pair, dit-il. J'ouvris la main, il avait 
rencontré juste. ..... Adieu , mon père ! O ma Sa- 

pbie ! adieu pour jamais. . . 1.1. de Yalbrun ,' en 
prenant le pistolet que je lui présentais , s'écria : 
Non , monsieur , non , vous reverrez votre père «t 
Sophie. Il tira son coup en Tair , et tombant à m«s 
genoux : Étonnant jeune homme , continua-t4i ^ 
qui donc ctes-vous ? Que de noblesse et d'intrépi- 
idtté! Je serais trop inexcusable, si j'avais pu vous 
outrager volontairement Soqgez que ce fut le hft« 
sard qui me rendit coupable , et daignez m'accôV' 
der mon pardon. Je m'efforçais de le relever' 
Monsieur, reprit-il', je ne quitterai point cett« 
pos^re , que vous ne m'ajez. pleinement rassuré 
sur vos dispositions. — Vicomte, vous me de^ 
mandez gxâce, quand vous m'avez laissé la vie.. 
Croies que je ne conserve aucun ressentiment , et 
que je serai charmé d'obtenir votre amitié — «A 
qui ai->|ti le bonheur de parler ?-— Je ne pui.« vous 
)c ^ilsO} je me ferai connaître dans un temps plus 
bf ureux} soiiATrez que je me retire..<r— GommeiUt 

• <• 7. 
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avec cette robe de religieuse? Entrez chex moi, 
je vous ferai donner Un habit j ce sera l'affaire 
d'mi moment. 

En effet, il ^tait impossible que je sortisse d:in» 
réquipage pu je me trouvai^ \ j'acceptai les offrci 
du vicomte. 

Cependant la jeune fille qui avait causé tout le 
désordre, était demeure^ k cjueique distance, et 
ne disait pas un mot. M. de Yalbriin l'appela : dit 
vint en se cachant toujours le yiâagè avec ses deoi 
mains. Quelle pudeurl lui dit le Vicomte; comme 
cela est intéressant ! Vous concevez , ma mie ,' que 
je ne suis p^s la dupe de cet* àir là! Je youhi» 
bien , conune cela se pratique dans une petite mai> 
son , vous céder quelquefois à d'honnêtes gens qui 
sont mes amis; mais nous étions convenus que 
Vous ne vous donneriez jan^ais sans mon ordre, 
et vous S'^ntez que voti:e maître ne se soucie point 
•d'être- le riva^l de votre coiffeur. Puisque c'est m 
beau mpnsîeur qui vous'plàit, hé bien, que ce 
soit lui qui vQfu» paie! p^ès ce soir nous noua sép- 
rerous , niiidemoiselle Justinç. 

A ce . nom , qui sonnait si dçuceizient à moo 
oreille , j'iiiterro{a|Ms Ht. de Yalbrun i elle s ap* 
pelle Justi^bC? 11 serait bien sio^ller. ; . . M. k 
vicon^te , inç p€rmcttez-yoi\ii 4*éci9i^<3it un doute? 
Il m'assura que je lui ferais plaisir. Je in*&ppro- 
chai de la jeune fille, jecarti^i les inains ttop dis- 
crètes , et , comme il faisait $issez clair poar qu'on 
pût bien distinguer les visages , je reconnus cettt 
jolie petite figure cliiffonnée , dont le piq[iuim sou- 
venir m'avait quelqaefois'doané du aôuei.. * 
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;Favdlàs. Quoi ! rvaixoent , c est toi , ma petke ? 

h^iifis.» Qui, M. de Fa^blas, c'est raoi. 

Lr ¥iC0M7S Ds Yazmrjjv. m. de Faiiblas i . . . , il 

Ht joli, noble, ▼fiillant et g-énéreu:(. Il crojait 

tdttcherii «on lienre siAprCime , et nommait Sophie! 

Cent fois j'aurais dû le rec(tnnaitre. (il vint à moi 

et me prit la roiôn). Brave et gentil cbeyaJier, 

TOUS justifiée <le toutes, les mAnière» votre répu<* 

tatipn i>riUanta t je ne suis point étonna qu'une 

chacmiM)^ femifie se soit fait un ^rand nom pour 

vouSf Mais, «Utçs^moi, comment ^t£$'-vous Ici? 

Gomansori afHrès lëcls^t idu plua Câcheux.duel, 

oseA^v'ous paraître sLans la capitale? 11 faut qu'un 

grand intér^ yous ^ entraîne. . . M. le chevalier., 

do nneft^moi^ votre confiance, et regardez le yi- 

comte de Yalbrun comme le pluf dévoué de vos 

ami». D.'abordf.où alle«*voi|s ? 

Fadblas. a ji'fagôtel de lIE^pereiir, rye de Qjcty 
nelle. 

Lp viGOMTS. Un Jiotei ^àrn^I etjP^^ns le quar*^ 
fier «Ift Faria te plus habité ! gardeS'Voust-en'bieni! ^ 
Dans celui-ci d'ailleurs von0. êtes connu; libau 
oseriçK^vous j montrer {vendant le fpt^^ ? B[é I, vj^iif __^ 

n y feriez ^pi nt vjiitgt pa|| s ans 'ètije aire té . . , / v^ ^ 

Le yicamté avait rftison peut-être! mais .je ne /^ 
sentais que Je vif désir .de bâter le mojnjçA^ qtii mt*^ 
rapprocherait de Sopîiiei) }'insi$tai.,danc : hé bien ^^ 
soit, me dit-ii/j.majs an moiios ftOu£Erez que jiailJp "^^*'^0' 
k la découverte pendant qnc.yons allez. mettre iu] 
fiabit. Justine^coii^uliieï mo^|»ieurdans le cabinet 
ie t^lette^ iouvrisznlui ma garderol^^j ajer s^in 
[u'il B^.mftnqne de rien. 
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0ès qtie le yicomîe fut sorti , je demandai li 
Justine quel était précisément son emploi dans le 
lieu où je la rencontrais. C'est ici , me dit-elle eo 
bégayant , la petite maison de M. de Valbrnn. — 
J'entends!' tu es, dan» ce temple de la volupté, 
l'idole qu*on encense? Mademoiselle, tous ètei 
assez jolie pour cela ! —«M. de Faublas , tous me 
faites des complimehs. — Gomment ta fortunes- 
t-elle si fort changé en si peu de temps? Âk! Ta- 
Tenture de madame la marquise m'a fait une eS' 
péce de réputation; 'c'était ^ qui m'aurait', iljra 
trois semaines De tous les prétendàns , M. die Val- 
brun m'a paru le plus aimable. ... — iLe plus ai- 
mable ! et déjà tu lui fais de mauvais tours ?.^Moi, 
point du tout , je tous assure , c'est qu'il est très- 
jaloux, M. le'Ticomte.'i — ^^Maîs ce coifieur?— H 
donc ! l'horreur ! est-il seulement crojable qne je 
m'occupe d'uii être comme celui4à ! -«««Coninient 
donc , Justine , de la fierté ! . . . Mais que diable al- 
lais-tu faire d<^'ii bonne heure dans ce jardin?—' 
Prendre Tair , uniquement prendre Tair. Au reste, 
si M. le'Ticomte se fiche, tant pis pour lui, je n« 
iiuîï pas embat^assée de trouTer des places....-" 
Oui, des. places dans des petites maisons?-' 
Dame , je Teux faire une fin. Voudriez-vous qut 
je restasse servante toute ma vie? J'aime bien 
mietix être la maîtresse et quelque seigneur , qut 
me fera un sort honnête , et. . . — 'Voilà qtii s'ap- 
pelle solidement penser , Justine. Avec vos beaux 
calculs, pourtant vous trahissez lâchement nos 

amours, perfide! Tu m'oubliais totalement. 

petite ingrate Hô ! non , répondit-elle d'au lo» 
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caressant , je suis channé . de votre' retour et de 
cette rencontre. M. de Faublas, vous serez bien 
• sûr d'être aimé chaque fois que vous voudrex 
plaire, et ce ne sera point avec vous qu'on se 
montrera jamais intéressée. — Voilà ,,mon enfant , 
un discours bien tendre et un procédé bien noble; 
il me reste pourtant quelque doute. Tiens , ce La- 
jeunesse. . . . — Nen parlons point. — Si fait, par- 

^lons-én , et ne mens pas. Mon enfant, il devait se 
marier avec toi. As-tu inhumainement sacrifié ton 
prétendu ? — Sûrement , dit-«lle en riant , je n'é- 

' pouse plus que des gens de qualité , moi ! 

J*allais repondre , quand M. de Valbrun.rentra.. 
Ne vous avisez pas de sortir , me> dii*>il , 'lia rue est 

'certainement gardée. J ai-yu plusieurs escouades 
de gïtet; se prom^^ner dans le quartier ; j'ai vu rA- 
der dans les en rivons beaucoup de gens de fort 
mativaise mine. Passez* la journée ici ; je vais aller 
rassembler quelques amis; au milieu de la Aitit 
prochaine je revienditi vous chercher eu boune 
compagnie ; et , si vous voulez me readjre un verji- 
table service , vous accepterez dans mon «hôtel un 
asile qui ne sera pas violé. Vous , Justine , faites 
en mon absence les honneurs de ma petite maison; 

> je vous ordonne de traiter monsi^eur comme v^us* 
xne traiteriez moi-même , et je tous pardonné k sa 
considération vos promenhdes du matin. Justine , 
je laisse, pour faire le service, le jockej et Lajeu-i 
nesse. — Ah! ah! M. le vicomte, ce grand coquin 
dont vous étiez accompagné au jardin , c'est 
La jeunesse ? - — Le. connaissez- vous ? — Oui , si 
«s'est celui qui appartenait au marquis de B^*^. 

7. 
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Parle donc, Justine^ nest-^e parle méme?-^ 
Oui. ... M. dk Faublâi. . . • Un bon «ujet. . . . Uo 
eioeUent domestique. — C'est toi ^ui i'aft donntf 
à M. le vicomte? — Oui , M. de faoblat. — Bien, 
non enfant , tveft^lùeii. Tu lui as fait Ik un v«fft- 
tAblo^adeftu. ■ / 

Le vicomte, en me disant adiftii^^ mt iprévitti 
qu'avant de Sortir, il allait •oigbeusemeat faîM 

Mbarcicader toutbs les ^itea, et ne reoomaïaiida 
d« n'ouvrir à qui que ee.flït. 

Dès qmci n^us ftbnei seuls , Juttitac nle-demamlft 
timi dénient par qupllè trspèoe damifts^meut je 
comptais vémplir .mai ikiatiaee* Mon enfant , |é de- 
ieuneraib -^olèkitiers si je n'avais pas une grande 
envie' de donuff^ F«ts-I»<ll donner on bon Ut, et 
leuleme'nt aiè'soin qU'«n teie réveillant je trou^ 
a difiecv £Ue pâlit, soupicav pleura prvsqtu^, «t 

;Bië dit d tui ton dolent : Youi éteîi donc ftobé 
coi|trè moi ? -^^-Non , ma petite , je oc •sais pas H- 
cbé», mais j ai grand besoin de repos. File soupira 
plus fort y mt prfet>pbr ]Là nraiat et me conduisit 
dnns .une cbambre à coucbcr commode^ , recher- 
chée y galante plua ^^e le galant boudoir de ma- 
dame de U*.**, £t moi ausiije éonpipai.dans <« 
moment, mats ce fut «le râniniaeence. Juatinc, no- 
tée ià , paraissait Bcfiéchir ^ et m'examinait atteuu- 
venumi. 'Je la priai de se,>retirer, ell« se le lit 
répéter deuj^ foiS| et m'ubéit enfin , en me lançant 

. un regard qui disait plus que bien des reprocher 

Il ny avait pas ioog-temps que j étais condi^, 

quand on m'apporta une tasse de chocolat. 8en*- 

Idc à cette attention de la maîtresse du logis, j« 
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ilM profiojiaîi de lui faite mes renevcimens , 
quand je la w entrer seulement vêtue d'une nazfi 
Jégm*é. Déjà volnptneUse comme upe candis 
<l«me^ &oa moins délicate dan^ ses plaisirs raffi- 
nés, la |>eute créature faisait fermer -es volets de 
manière que le plus faible jour ne put pénétrer. 
Lba rideaux die taffetas furent. tirés , on .plaça, le$ 
bougies devant les glaces, lencen^ bruta dans la 
i^aseiette. Tout «ela se faisait «ans qxt on daignâtt 
répondre on mot à mes fréquentes questions^ 
snajs , dés f|ae |e jockej lut retiré , Justine me dit 
que son premier devoir était d'obéir à M. le vi- 
com^, et sa plus douce enyie de iiire la paix Avec 
M. le, cirevalier. À ces mots, plus prompte .quç 
récUir> ell6 s eiança prés de moi ; plus caressante 
que lé «épbire ^n moins d'une seconde elle me iit 
dubliei' le. coiffeur et La jeunesse , et. . . , Ne crains 
nnxx), alft cbai*mânle femme, près d'un aussi mé« 
^wisaLle-nmn je île placerai pas ton nom révérée 

M. l'abbé t je v^us entends murmurer f. je ct*oi«^ 
•jte vous entends détailler in foule des. motifs. que 
j'sivais de résister; mais des moyens, vous n'«n 
parlez pas. Â vos cent mille raisons je n en oppois^ 
qô\ine, moi; l'eiitropres^nte Justine me tenait 
datlsfon Ut. S'il est vrai que^vôus sachiez ne p^s 
siMicomber à destentatioiYsaussi.procbaincs.^ aussi 
pressantes, dites-moi donc coiHment vous fa* tes ? 

Pent-^trë, cOimi|^ je (k, hélAs! vous làÎMcz 
éefeapf>er l'oecosipa, aprjss «voir multiplié d'xnu> 
ttles «efforts pour la saisir. Quelle injure je ils à tes 
appalSy -qui^ le -méritaient «loinsque jamais, jolie 
petite Justine i et «ssi^rémentce. ne fut pas ta faute« 
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Tu te montras eomplaisante , patiente, empreH^i 
'ttiitant que'tu ibe trouvas fàîbie, languissant d. 
taalheuréiix. Pdur se voir réduit à cet excès d'abat- 
tement' qui faisait alors ma honte et le désespoir 
de Justine ^ il faudrait avoir , comme mot , eourn 
la poste pendant treute-six heures, cahoté daas 
une mécliante voiture, tourmenté de mille inquié- 
tudes^ nourri seulement de bouilk>n; il faiidkitit 
surtout avoir soutenu , durant toute la nuit sni^ 
rante, un entrttién trèâ-vif avec une nonne char- 
mante. ... et bavarde , bavarde , coaime on l'est 
au cloître en pareil cas ! 

Ahî dit enflh la pauvre enfant, d*un ton qui 
marquait sa confusion et sa surprise: Ak,M. de Fou- 
'blaSf que je vous trouve change! 11 me parut que, 
si cette exclamation, échappée h la tendre véracité 
'de Justine, renfermait l'araère critique àù pré- 
sent, elle «offrait aussi, dans son doub^ sens, 
Tobligeant éloge du passé; mais, àomme je me 
sentais aussi peu capable de mériter» le* compli- 
ment que de tùe jnstitier du reproche, je 'pris le 
sage parti de m endormir sans observations pré- 
paratoires. 

Justine me laissa tranquillement reposer; bien 
convaincue apparemment que , si elle prenait U 
peine de~me-révetHer , ce serait très- gratuiteineni 
pour elle. Cependant elle demeura constamment 
près de moi , puisquen me réveillant je la sentis à 
mes côtés ; je ne «la vis pas , car le» bougies 
étaient éteintes; il j avait vraisemblablement 
long-temps, que je donnais. Ilone seitfblai^u 'il était 
temps de diner, je sentais le vif at^illon d*»n« 
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faim gloutonne ; mon premier mot exprima mon 
premier désir; je priai Justine de me faire apporter 
à manger. Elle se préparait à me quitter , quand je 
me surpris quelque yelléité de réparer mes torts 
enyers elle ;. je crus même qu'il fallait commencer 
par-là , et je lui fis part de cette seconde réflexion, 
qui me parut lui être plus agréaKle que la pre- 
mière* Elle accueillit ma proposition avec un6 
pétulance qiii ne lui était pas ordinaire; ce qui 
me fit présumer que sans dotate elle imaginait qu'il 
ny avait pas de temps à perdre. Quelque diligence 
qu'elle fit pourtant , elle ne se pressa pas encore 
assex; il était décidé qu'après avoir essentielle- 
ment manqué à tout le beau sexe des petites mai- 
sons f dans la personne d'une des p^us gentilles 
créatures qui jamais s'y fût trouvée , je me verrais 
contraint de quitter ma désolée compagne , avant 
d'avoir pu rétablir sa réputation et la mienne à la 
fois compromises. Au moment où cette fUle ai at- 
tentive , si digne de récompense , allait peut-être 
recevoir le prix de ses soins généreux , il se fit à 
la porte de la rue un grand bruit qui m'efifraja : 
on frappait à coups r,edoublés ; Lajcunesse accou^ 
A-ut , qui d'une voix altérée nous dit qu'on deman- 
dait h entrer au nom du roi. 

Va , ma petite Justine ; cours , ne souffre pas 
qu'on ouvre tout de suite , donne-moi le temps de 
•me sauver I V— Vous sauver! où?— *Je n'en sais 
rien; mais qu'on n'-ouvre pas.-— Tenez, dans le 
jardin. Je vais vous faire porter une échelle, tscs^ 
ladez le mur. à droite; et, si notre voisine- la d^ 
voU , madame Desgiins, est tentée de vous rece- 
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est allé à Vemilles accoucher une grande dame; 
il ne reviendra que demain., — Bon. Mène-moi 
ches ta maîtresse.' — Ne sarez-voas pas les êtres? 
— >0.ui, mais j ai eu peur, ma tôte n'y est plus, 
conduis-mpi. ... Là , bien , par la main. 

A peine avons* nous fait quatre pas, que la 
femn^ de chambre, en ouvrant une seconde porte, 
dit : Madame, c'est lui. 

La .dame du logis m'adresse la parole : Tu viens 
hin tard ce soir, mpn cher FloUrvac, -^ Impos- 
sible plus .t6t. — Ils t'ont^retenu?-— :Oui. — H« 
bien, où donc es-tu?-— «Je viens. — -Qui t'arrête? 
•— * Je me déshabille. 

Vous savez que je n'avais' pas besoin de me 
déshabiller, vous à qui j'ai conté que ma maia 
gauche portait .mon unique vêtement; mais vous 
conceves que je ne devais marcher qu'avec bcsu- 
coup de précaution et de lenteur dans une chambre 
pour moi nouvelle , où très-heureusement il n'y 
avait plus ni feu ni lumière. Enfin , parvenu jus- 
qu'au pied du lit , je dépose doucement par terre 
le vêtement nécessaire et mon épée, puis soûle- 
y sut une molle couverture dont rédi*edon propice 
fva me réchauffer, je tombe dans les bras d'une in- 
connue qui commence par me donner le baiser 1« 
plus tendre. 

Oh! qike.tu as (roid, me dit-elle.-— Il gèle u 
.fort! — «Mon cher chevalier! — Ma doace amie! 
— La rigueur de la saison ne t'empêchera pas à$ 
.venir? •—« Sûrement non. -^Toutes Im {ois qus 
^* l^esglins découchera ? --^Oui. -r-^ fMtàW, poutf 
ilavertir, fera toujours comme aujourd'hui.^ 
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Ëîen.*- — 'N^est-^fi pas ingénieusement imaginé, c* 
petit lampion allumé sur sa fenêtre? — Oui.— £t 
ce pan de mur que j'ai fait abattre? — Oui, j'ai 
passé par la brèche. — £t tu j passeras plus d'une 
ibis , car nos voisin» les maqnétiseurt ne la feront 
pas réparer de Thiver. — Sans doute» — ^^JN'es-tu 
pas content d'être yenu loger ches eux ? -— Très-^ 
content, — Tu sais , Hion cher Flouryac , que mon 
mari est allé. . . — A. Versailles, oui. — Nous pou- 
Ton$ passer ensemble la nuit entière. — Tant 
mieux. -^ Ah ! j'étais sûre qu'il en serait bien aise, 
mon cheyalier ! — O , mon amie ! — Tu m'aimes 
toujours , Flouryac ? — Tendrement. — Je t'aroue- 
rai pourtant que j'ai eu du chagviu cette après- 
dinée, mon ange. — Pourquoi? — Tu n'es pas 
yena me joindre au sermon. — * Impossible*. — - 
Mais ce matin j'étais bien contente; et tçi? — 
Ravi. **- La messe ne t'a pfis paru longue ? — Ho ! 
non. — Que j'avais de plaisir à te regarder! — Et 
moi!— *- Que tu as bien fai^' de mettre ta ch,aise à 
côté de la mienne ! — N'est-il pas vrai ? — Mais 
tu as mal fait de me parler. — La raison ? — ^^Toutes 
ces dames qui me connaissent et qui m'estiment , 
qu*auront-«Ues dit de me voir causer dans l'église 
avec un jeune officier? — Je conçois. — Tiens , 
mon cœur, ne viens plus me trouver à 1 église. 
-—» Parce que ?-^ Parce que dans le fond cela n'est 
pas bien. — 'Oh!'— «Vraiment, ma conscience n'iïst 
^m tranquille. •— Bon !*—< Faire l'a^ipur jusquç 
dans la maison du Seigneur ! i — 11 est vrai que. . •. « 
^—Préférer la créature au Créateuif ! — ^Vraiment.. « 
— Et un militaire encore ! - — Gomment ? — Si du 

4. a 
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tooins c*étart an abbé ! — Mai*. ..... — > A propos 

â*abbé , mon ange , a««tu iaîs ma oommisaioa ? -^ 
Laquelle ? — Tu l'a» oubliée ? — Laquellie? — Ta 
aais que 1^ maigre n^'incommode. — Hé* bien 2 — « 
Quoi , Flourvac , ifoi^s ne vont sovTenos poa quo 
^e Yons ares prié d^tUerconsnltor. . . .-^— Ah! oui, 

un médecin. ^^ Point do tfmt , «n prétrew*~Om, 
oui , \c v&ç rappelle. . . . — -Un prêtre , pour lui de- 
mander (a permis&ion. ... — Il te l'aooorde. — A 

qui donc ? — Vous m'tfyes n;ommée , moi ?— ^^on, 
une ptirente. — Ah l bo^. .s^ . Ainsi , mon canr , je 
pais donc faire gras le vendredi et le 'samedi?— 
Oni. — Ah ! que je suis àrse I ahi que jo te re- 



mercie ! 



ILe baiser qu'alors la dévote me donna me |MH 
rut le plus vif de tous. J'en avais reçu baaueoop 
d'autres pendant qu'occupé du soin d« soutenir 
une conversation di0lcUe , je m'étais efforcé de os 
répondre que par de courts monosjilabes auj 
questions que multipliais l'inconnue . trompée. 
Cependant ses appas , quoique toujoan défendus 
par une toile modeste , agissaient sur moi plus es* 
ficacement que i'édredon le plus chaud; et moa 
iang s'étant ranimé , -je me retrouvais ces disposi- 
tions heureuses dont quelques minutes aupaia* 
vaut Jfistine eût profité , si des gens ennemis ds 
son bonheur n'étaient v^nus méchamqaeotnoui 
interrompre. Aussitôt j'essayai de prouver ma re* 
eonnaissance k l'hospitalière beauté qui me iàisait 
si eo^plétement les bonnfurs de ohex elle. Msûf 
qui de vous à ma place s'j serait attendu , »ai« 
•ieutï ? On m'opposa la plus se rieuse rétivtukee. 
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Fînisf » y me 4lisait-oa , finisses , FloarvsdD. . . . 
^ôtis tâyet nos conventions... Ce n'est pas ainsi.. i 
Ifon.... non... * je ne le soaifiiraî poîiit. ... je ne l« 
ToQk pu. 

TrèsHiorptii db i'étrange caprice de cette femraé 
ifi^mceyalile , qnl^ '^ns ilhiTer et par nn temps 
ftiTreniL f fort cfccatader de* innrs h son. aoraiit , pour 
qn^il vienne paisiblement sommeilleraupTcs d'elle ^ 
je tt« remets à «39 côtés sans £re un mot , e« bien- 
tôt Je vaîs-éi'endorèiir. Bientôt aussi je i'entènds 
qui sangiotev et foaj>Mits à rohi basse je lui de4. 
mande Ce <{u'0lie a. Ot qife j*ai> ropond-cilc, în« 
grat'i r^mit ne m'ehnei phfs, vous oabHei nos eàn*- 
ditfon»* . . . Préside. mot vous restez immobile. ; .t 
Mes envblrâsieme^ «^e Voni paraissent pluidésit* 
v«ble>> s'tie tie tmftt ; comme éëax des femmes VnK 
gaire»;imj>udiques et criminels. 

£lte me tmt pimienrs stntres discours éoiit je 
ne pouvais pénétref le §eâs ôbscuT;. maii enitè 
«lie ftVxpli<|uà'if âaivement an geste et de ià voiaLv 
qu'elle ra'dntetgûfci ^ce t^ne pent-étre, miei^ieuir^V 
vona sérceéfomré» d'spnrendre^'Mea démsaVàtonr 
été repoosaés d'adl^olrd ^ parce i^ie j'avatannll owt- 
aiétemént espri^mé mesidi^ir»^ ^pmk i^tfe^-d'nÀe 
ttaÀfl'profÎRie » faVaià Tomlu koulëyet l'ni^qtre 
^roîie ëoitt les piidique» attraits de oette&eaùtë.y 
tottjonrs modeste^ devaient rester enveloppés, li 
fallait^ messieurs , sans écarter^ sans déranger la 
fi'ne toile artistement onJ^erte ; mèssibura , il fatkit ^ 
l« moins ind^cemn]ient.et Je «lieût possible ^ em^ 
'brasser de toutes les femmesià plus<rivvet ia pltâi 
«bftftte ta méme/tenipSé 
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poiis»« l'un des deux battan<)', Batbile, qtit ncit 
point encore couchée, Bathile, attirée par le brait 
qu'elle entend ,. parais avec de la lumière. Quel 
spectacle pour chacun de nous! 

La scène est dans une espèce de salle li innnger« 
Dans le fond, surina gauche» la malencoi^trense' 
femme de chambre nous fixe les uns après les an* 
très , en roulant de grands yeux ébahis ; en faoe de 
mol , sur le seuil de la porte qui coromuniqne au 
jardin , je vois un jeune officier , immobile deton* 
nement ; dans l'espace intermédiaire , madame 
Desglins , consternée , tombe sur une chaire , et » 
cache le visage. Cependant elle ne Ta pas lait si 
Tite que \fi n'aie pu distin^er ses. traits ; et, tou- 
jours entièrement occupé de l'objet qui me toncbîe 
le pluSy toujours incapable de dissimu{rr liirirres* 
sion que me fait la vue d'une jeune femm«, je 
m'écrie : Elle est ma foi 'gentille ? — La perfide,! 
répond l'officier fîirienx : scrupuleuse dévote, il 
rous en faut plusieurs ! 

Je veux parler , je veux justifier madame Dm- 
glins; mais le jeune homme , peut-ètri^ trop vif. 
ne m'écoute pas et tire son épée , que rencontre 
aussitôt la mienne. Aux premières/bottes , je $en« 
que le jeune Flourvac n'est pas fait pour lutter 
avec moi : bientôt serré de près , il se voit forcé d« 
faire plusieurs pas'cn arrière; le jardin devient le 
théâtre du combat. Comme je veux surtout gap»<*f 
du terrain pour m'assurer une prompte retraite, 
je ne cetse d'avancer sur mon adversaire qui , sm- 
pris d'être si vigoureusement poussé , recule ton- I 
jours. Nous arrivons à Imt rre d'une «liée qui Bt 1 



(fàrâit spàci^^^ • 1&> Je i:6ni{ft b^iiâqtiéï^érit la 
^^b&Ttf '<f^ je ^l'éèfiappe. llIbÀ 'àdVetfti' fté , kuk«î 
courftgeuk ijtiB ^"éu redôti'UMe , 'ihe yôuVsnit , 'et , 
1*6'i>scurîté ne !nib 'pei^etfan<t psë ûë'tôtxiir Vite, 
il va Biéhtôt fn^attéiùdrè» Jie^ë ti^tiftinlè /lie fbr se 
Cfoîse de ûOTiVe*atl : «ehiî de iWùetttî, ghùtenrë 
par un poigtièt ivùp hùAe , làutb k dix {)à3 ; )^ 
deux ftmines iont dccoûrti^s, <]tii 'sahlSféetit et iftfi- 
tlennent ïo Taïùcti ; îi» v^inqiàeYir se j'ettc dim'lèk'tt 
une charmille , et ftifi. 

ïe vais le îôn'g ttu 4hW , *cîié*re*Kâh^ la ÏJr^îfe 
dont je me sôuVièâ*» qtie Wàdàhiè Ôé^glîlti's ^V 
parlé; jè là tk-o^iVé'en^û : j'é gtl^'{/e, étin'e Voïîà 
dans lenclbâ ifè^i^olVMi 7é« irad^'i^W^^^^^ ^ 

i^iiisqn 11 S'agît dé YoH'4 iVitéVciSéf , tecirîe'é» 
bdmpdtissànfés , je tie doîl t)èf9 •ifiteht'e ti^*e 'ciV- 
côhMatK^e ^ôi ati^efitâtt iilôrs ^e danger de tfi'a 
position. VoWs v6à's Vâ'p|)èle%. «sirtô 9 ô 11 te ùb Wlit 
de bise dbht fe ihe plïii^naîs , il h*y * |).19 jilù^ d^ib 
"quart dTieùVe? Ittnliitéhaht îl j^i^nè dàvâViiage 
énèore, et, par ftri jJàAlîïcUv pîttk gtftnd , des hhàgfcs 
épais qi4Î ie èhô^ùent 'pbùt ke disiouâtê , Vctsetlt 
iSiki liocôàs de tilbtg'e'itiilc* lii^'a ctifettisb , MÏA^l tr6p 
fine. Wargn'ez, 'beïVes dâinès, J^ïâî^fei un jéntte 
homme a «^iii Vàh iCé '^ëut t^pi^éh^r ^^ë son int- 
cèftsîf a'mô'ùV ^dûi? v8ùâ :J^tfr qtftî fè'ihffft et dâÂ» 
c|uel costume il est réduit à faire , dé jtirdiil^ î^n 
jardins , la ^l\is pénible de» pi<oË^.eVlàâêi ! 

CéllcHÛ dura plus li^n'g-fempâ que jVî h% l'kùiliU 
rolittt , car ^è Vâè vàh , &tt boiit du Vasré encliSs 
de» ma^àëtCséurs, arrêté pat tiitè ^iil'e'qtd It li^ir-' 
tnait. Aussitôt je j>rfs îtton pàtii : jVriipoignai 



93 VIE DU GHEYALIEKI 

iojeuseinent mon épce, et d'estoc et de taille )• 
me mii à espadonner contre les barreaox , de ma^ 
nière à tout renyerser s'il était possible* 

Au yacarpie que je faisais , un m£tin aboja. O 
bon cbien, mon sauveur! saus^ton énorme gueuie 
où résonnait, .une pleine basAe- taille , dont les 

^ échos circonyoisins multipliaient les formidables 
()ccens, malgré mon espadon, peut-être je serais 
demeuré dans ma prison jusqu'au jour, et Oi«u 
sait ce qu'alors on eût fait de moi , supposé qa*o,n 
n.'j eût «ncore trouvé vivant. Un homme accon* 
rut qui m'ouvrit la grille. En voilà encore un, 
secria-t-il; comme il est fagotté! qucu vêtement 
pour l'hiver, et puis cette fine lame! Ne dirait-on 

.pas qa'il yeut^tuer des mouches au mois de no- 
vembre! Mais queu rage les pousse tretous de vou- 
loir donnir debout! comme >i nos ancêtres qu'a- 
vaient cent fois pus d'idées ^ue nous, n'avaient 
pas inventorié les lits pour qu'on se conchisse de- 
dans. Allez, monsieur le préiambule, remontez- 
vous dans le dortoir, et laissez tout du moins le 
repo» de la nuit à uu pauvre portier que vous 
persécutiscz tout le temps que dure la Minte jour- 
née du bon Dieu. Je vous le demande de votre 
grâce, monsieur le tozanhule jt allez vous couchei 
avec tous ces autres.. •••Non, pas par-là...... Tenez 

^ donc par ici. 

Je ne savais si je devais répondre , quand nne 
femme furieuse vint à nous. Elle saisit mon con- 
ducteur, et l'entrainant avec elle : ParguièDe» lui 
dit-elle, t'es bien de ton pajs, toi! naa-Cu pas 
imxT qu'il ne trouve pas l'escalier san» cbandolle? 
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Bain rqnax bêtise ! qae de balivernes ! . . . gni en a 
pa9 vn , Ta de ces chiens de comamhuUs qui ikOBl 
fera jamais le cadiau de se rompre les ios. 

Elle avait raison, la femme! San» me casser le 
eon je tronrais l'escalier , je cherchais le dortoir , 
i>ien impatient de découvrir quoique coin solitaire 
et commode où je pusse me sécher et mç i-échauf^ 
fer< J'allai toujours furetant jusqu'au second 
étage j fm ^ dans une tmmense^ salle éclairée par 
des 'lanternes, une porte entre-bai liée me laissa 
Toir beaucoup 'de lits rangés à la file, et dont au^ 
cmi'me paraissait vide. Cependant j en découvrir 
on qui l'était^ tant de besoins si pressans me fai^ 
talent la loi de l'aller occuper, que je me glissai 
doucement jusqu'à lui. lA , je me dépouiU» • 
promptement du élément nécessaire; il était tout 
mouillé; mais, comme je n'oubliais pas qu'il ren* 
lenfiait mon trésor , je pris ia sage précaution d# 
l« cacher sous mon t:hcrvet , près duquel je mis 
mon épéé. Ensuite j'état vite et je posai sur une 
cibaide ma chemise imprégnée de ^ neige fondue: 
avec un des coin» du drap j'essuj^ai mon individu 
déjà presque inondé, et tout nu que j étais je nt'é- 
tendis délicieusement sur deux mauvais matelas, 
plus content que quand j'entrai dans le snperb« 
Ht du vicomte de Valbrun , tant est vrai le vul- 
gaire adage qui tons les jours nous dit : Le plaisfr 
Tient delà (Couleur! 

Oui : mais sonvent quand le moment de la plus 
TÎve douleur est passé , la foule des douleurs plus 
petites lie tardent pas h vous assiéger, et le plaisir 
cat promptement détruit. Dès qu'une chaleur -pro^ 
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gmmive eut k«nimé Inon »ang , àèê t^é \e pat rc» 
HUier MB» atï^oisse mes raemhret un peu dégour- 
dU t les inquiétude^ de 1 esprit tocoédèrent aol 
Êittgiies du corps , je conëilid^rai arec effroi lafotile 
des dangers qui te enytrdMiai^nt. Sans d^tt 
poursuivi au dehors, péut*étT6 ménacé'âu dedait^;» 
(|u'allais-je devenir? Je n*igBoratê (»«sdan$ qiteH« 
espèce de inaisod mon destin m'âva^ Conduit , (t 
quels gens e.xtraordinatreé la peuplaient : lasil 
comment j rester*? «comment en sortir? suftont 
comment satisfaire 6e vif appétit ^ un momeilt ou- 
blié peàdant mes plus l^andes ânitlétés, mais A 
présent revenu p6ur ihe otiet sans relâché : qu'a- 
près les fatigues d'an long voj^age M Â'tiné' eout» 
huit, je ii'ai pris dans. la .jo^riïée qu'une tf sb<> t^e 
chocolat, . . ! hia Sophie ! «ans doute je dois df^t 
larmes à ton sort ! tu gémis téparée de l'ilhjM dt 
ta tendresse; mais ati ihoinè elle t'«9t conn'uet U 
prison dans laquelle tu la»|;ui9 Imatt au nvôias ta 
ne manques , en m'atténdant , ni de Vi rrte ; ni dt 
vétemens. Il est bien plimi àplaitldre; «on malhttii 
reux époux! Le moyen que tfatis nourhure il se 
conserve pour toi? le ttojeti qu'il aille t^rejoittdi^ 
sans linge , aans habits et sans soulier» ? 

Je denfeurais livré à cies réfleiions désolanM^ 
lorsque plusieurs personnes, ét^nt bru^ueftefit 
entrées, s'approchèrent de mon lit, qn^ &àt asMÏ- 
tôt environné ,: que faire en ce péril «xftràpie? 
Puisqu'il n* j avait pas moj«n de fuir i je |>ris It 
parti de fenUer les yeux et de paraitire pl<»ag<e dam 
tin profond aommeil, dont les douceurs étaient 
bien loin de moi. Kigurez^VoUs qnell« peur je dai 
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•Toir, qnan^A) ponr.m>xaininf8r de pUi^ fi^^s, oa 
Ole Biit une kmûère devant 1«9 yenx. FigVJrez-vou) 
quel fiit mon étonncment, qij^and j'entendis meft 
quatre où cinq observateurs tranquillement dia- 
loguer ainsi : 

Je ne le connais pas. — r^ a^9^* — Ni moi. ~- 
Ki moi. — «Si moi , dit-eUe ; 9^ s^U<9nd£z donc. . . 
li fait , si &it. . . je. . . je saU <|ui ç'cist , un nouveau 
venu. -T« De ce soir?< — Qui.»- Ah! tant Oxicux. 

■ — 11 n a pas mauvaise mine Pas du lout.-— 

Bienl très*bien! Un peu fatigué pouirtant. Ah! cela 
n'est pas étonnant, vous l'aT^ mis au baquet, 
madame? — .Qui, répou^it-ioUe.— Q'e^t cela; ],e 
liaquet, la diète I . . , —r-Sans , dont^ t.^^^ doute. 
Son sommeil eat-il biea naturel ? U n'j a qu'à lui 
demander. — , Oui ,"a'il yeni le dire. — -Essaj^ons, 
— Soi^; parlez4ui. 

Mon cher enian^, dit-eUe, dojrme 'i>-yous bien ?... 
n ne répond pas. — Faites-lui une autre question, 
madnmo* — J€»ne bomme, reput-plle , pourquoi 
ète^yous venu ici ?.. . AUons , il ne djra mot. -^ 
lié bien ! fiisons4ui l'opération , n^^dame. — C'est 
mon a^is.f-^Kt, le mien.. ^— Et "le mien. -r-. Et I9 
mien, 

A ce- mot opiroÂhun, je frisionnpi , nn^ s^^Up 
froide me prit / quand .j,e s.enûs qu'on levait m^ 
couvei(tmi:«. ËL<é bnn dieu.ys'éc<ia.-.t-^lc en lareje* 
tant aussitôt, il çst toutnu!^T^ll c«ji tç»Utt nu, ré« 
j>ctèçent«ils.#.—. Tenez., aur cette el^î^ise &a chenus^ 1 
~;->Toute mouillée ! Trempée comme si on l'avaûl 
mise daiu l'eaul-^^Out, ma loi! — Ta^t mieux, 
c'est ^tt*il a ti^niçiré. -r-C'^st qu'il * tvan.»piré,«-^ 



r 
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C'est qu'il a trsmspirc. — Oh! mais sentez donc? 

— Une Ofleur très-forte ! — Oui Oui. Paii>lea, 

messieurs, voilà une prodigieuse transpiration i 
, -:>--flom! pas excessive; j'en ai tu. ...— *De plo^ 
«tondantes? — Oui.^ — Et moi aussi; mais ce n'est 
pas i'ancienne médecine qui en produirait de pa- 
reilles! — •Assurément, non. «..C'est que je uen 
reviens pas!... Flairez donc> messieurs <» ûsdrct 
donc. ^-> Une kumeur acre? — Très-âcre, — Fé- 
tide ^Efiets d'une crise.— -Crise très-heureuje! 

•—Sans nous il avait une fièvre inflammatoire. — 
putride*— Ou une apoplexie.-— Ou une catale- 
psie..— Ou une paraljsie de poitrine. — Ou ant 
sciatique dans la tète Et il -courait grand dan- 
ger!' — ^Et il était perdu! — Et il serait moit! — 
Oh ! oui , il^ serait mort. — rll serait mort. . 

Pendant plus d'une minute, tandis que je com- 
mençais à me ra8$ui*er, ils répétèrent en ékuoBOi 
que je serais mort. 

L'un d'eux interrompit le funèbre chorus pour 
dire: C'est pourtant à vous, madame, qu'appai^ 
tient l'hoàneur de cette cure. — En vérité, je U 
trois , répondit-^Ue. -^ Puisque cela va si bien, 
que ne recommencez- vous , répliqua-t-iji?— «-ElU 
lui répondit : Très -volontiers ; miiis. faites -lui 
«}ouc donner une chemise. 

Après qu^on m'eut passé la chemise Jiotsît^ ap> 
)pôrtée , on me posa sur mon lit de manièse q«M 
lacs dtiux pieds , qui restaient penda«s, furent cik- 
«nite supportés par lo premier b&ton d'oine chaise, 
«ur laquelle il me parut que s'était assise la dame 
qric Ton venait de prier de se mettce eu rap- 
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pdrf (i). Elle le fit ù rinstant m^ine ; elle serra mei 
deux jambes dans les deux siennes , promena don- 
cément sur plusieurs parties de mon corps la main 
que je trouvais familière , et d'une façon tout-à- 
faiit gentille froita avec ses deux pduces les deux 
miens. Trop prudent pour témoigner combien^ 
cette opération de nouvelle espèce était de mon 
goût; },o feignais toiijoui's de dormir. Yoilli, dit 
quelqu'un, un sommeil bien opiniâtre. — Oui; 
qui tient de la léthargie.^ — Tant mieux, il pro- 
duii'a plus sûrement le somnambuUstne, — Sachons 
donc s'il parlerait maintenant. — Madame, vou^ 
iez-*vous bien l'ipterroger ? • 

Beau jeune homme , me dit-elle , le magnétisme 
ftgit-il sur vous ? Je ne répondis pas un mot ; mais 
je ti'ouvaî la question presque' impertinente. Lec- 
teur, qui me cotinaissez et m'honorez de quelque 
•stimé , vous me rendez , je pense , la jjustice do 
convenir que , précédée d'une nuit au couvent , et 
suivie d'une séance dans le lit de madame Desglins, 
ma courte mésaventure avec Justine ne proitve 
rien ; d'ailleurs je vous ai dit , et vous me croyez , 
puisqu'à chaque instant je vous prouve ma iran*- 
cliise extrême , je vous ai dit que je fus dérangé 
BU moment où j'allais faire à cette fille offensée hi 
réparation la plus satisfaisante. Jugez donc comtr 
bien je dus être piqiié des doutes injurieux qu'on 
affectait sur mon compte! Me dem,ander si le ma« 
çnétisme agissait sur moi , sur moi dont rimagi- 
nation si promptement s'allume ^ dont le Bang s'en- 

b I 

'{ij ^fot technique. 

4. 9 
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lUunms si aisément... Espiègle femelle, qui me fai« 
«ies cette interpellation maligne , sûrement vous 
V i»fi^l'ignorex pas qu'il agissait sur moi , le m/igaé- 
|lsme I sûrement du coin de Tœil vous aperceviez 
»on effet le moins équivoque ; car tout d'itu coup 
Y0U3 cessâtes vos» chatouilleux, attoucUemeas , et 
d'un ton triomphant vous dites à ceux qui vous 
entouraient : If es'^iciirs , sous huit y-ours au plus 
tard, j« vous garantis ce jeune hom^e-I^ radies- 
lemeat guéri; il j a plus, je reviendrai ^ques- 
tionner dans un quart d'heur^ , et je vous certifia 
qu'il ^era déjà so^inambule et qu'il me^ répondra. 

Dès que les médecins se furent éloignés de moa 
lit , ;q me bâtai d'ouvrir les j'eux poujp examiner la 
jeune dame qui , tout à l'heure , avai^t de me quit- 
ter, m'avait , ce wfi sen^ble , un peusc^rré la x$iain; 
sa voix ne m'é;ait pas inconnue; v^^i^ je ne pou- 
vais me dire où j'avais été fi'appé 4^ se» doux ac- 
4*eiis. Malheji^reuiicment la dame ine tournairdéjà 
1.' dos quand je la regardai ; piais il vcg sembla ^ue 
j'avais vu quelque part cette taiUe élégante et 
svcltc qui déjà m^nohantait. 

Je la suivais tbujours d^^s yeux, quand on viat 
•lui aoDOncer que madai(ne Robin demandait à h 
.voii:. Elle ordonna qu'on la fit monter, et puis 
die dit*'à ceux qui l'entouraient : Messieurs, m»- 
;dame Robin e$»t uue brave femi^e ; il 7 a tout lieu 
de croire que c'est elle qui noua a «^nvQ^é ce soir 
^cette belle diude aux tvuffcs , dont nous aous xt- 
-§abvon» dei9Ait). 

Une dinde aux tiruffes ! Hélas I ^'entendais pu- 
iei d'une dinde au^ truffes . tai»df& qu a^«c ttt^c <3« 
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plaisir je me serais accommodé <1'ud bon morceau 
de pain sec. 

Bon soir , madame Robin , lui dit-elle. L'autre 
répondit : Votre très-humble servante, madame 
Leblanc. -~- Vous Tenez , madame Robin , t^our 
voir la fille chérie ? — Oui , madame. — lié hàfa , 
passons dans ce cabinet. 

Ce cabinet était «o laoe demoa lit;<»ii e« laÎMii 
la porte on verte, j'écoutais et j'entendis : Sennû 
Robin, dormez -Tons? Elle Tspondit d'une voix 
basse et d'un ton mjstérieuc. : Oui. — Cependant 
Tons parlez? — Parce que je suis somnambule. -—« 
Qui vous a initiée ? — La prophétesse jtoadame 
Leblanc, et le docteur d'Avo. — Quel est votre 
mal ? — L'hjdropisie. — Le remède ? — Un mari» 
— Un mari pour rhjrdropiste ! dit la mère 'Aobiiu 
^-'Oui , madame , un mari , la somnambule a rai« 
son. — Un mari avant qninze jours , reprit made-» 
moîselle Robin; car, si je reste fille plus lon^ 
temps , je. suis perdue. Un mari qui soit capable • 
de l'être; j'en connais qui n'en auraient que le 
nom. Point de ceë vieux garçons maigres , secs ^ 
décharnés , édentés., rabougris , vilains y crasseux ^ 
infirmes, grondeurs, sots et boiteux. — Boiteux ^ 
interrompit madame Robin ; ah ! cependant il 
boite ce brave M. Rifflartqui la demande. — Paix 
donc , madame Aobin , s'écria quelqu'un , tant 
que la somnambule parle , il faut écouter sans rien 
dire. -^ J-'i de ces gens -là, reprit madtrmoiselle 
l\obin,.iU n'ont d'autre mérite qne de prendre 
une fille Scvns dot; ils font trembler une pauvre 
vierge dès qu'ils parlent de l'épouser. — Ah I 
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pourtant — Paix donc , madame. — Mais nn 

jei\ae homme de vingt-sept ans tout au plui , che- 
veux bruns, peau blancLe, œii noir> bouche rer- 
meiUe, barbe bleue, visage rond, figure pleine, 
cinq pieds sept pouces , bien taillé , bien portant , 
alerte et gai. — Ah 1 dit madame Robin , c-cst tout 
le portrait -du tlls de notre voisin M. Tubenf ,' un 
pauvre diable. . . . Ah , mon enfant! que n ai-jc c!o 
la fortune poiir t établir! Tout d'un coup au bruit 
de plnsieurs cAaf , chutj prolongés, il se dt on pro- 
fond silence. Silence , dit madame Leblanc , le 
dieu du magnétisme ma saisie , il brûle , il m'in- 
spire ! Je lis dans le passé , dans le présent , dam 
Tayenir ! Silence. Je vois dans le passé que la méie 
Robin nous a envoyé ce soir une dinde aux ti^uifes. 
— — Gela est vrai , répondit-elle. — Paix dooc, ma- 
dame , lui dit quelqu'un Je vois qu'il y » 

quinze jours elle voulait marier sa fille au vicui 
earçon Riillart , qui est infirme , grondeur et hoi- 
•teux.... — Un bien aimable homme cependant.... 
— ~Paix donc, madame Robin. — Je vois qne la 
fille Robin a distingué le jeune Tubeuf , cinq pieds 
sept pouces , bien taillé , bien portant , alerte et 
gai. ... — Oui y mais si pauvre , si pauvre l — Paii 
donc, madame Robin. — ^Je vois dans.le présent, 
que la mère Robin tient cachés au fond de l'ua 
des tiroirs de sa grande armoire cinq cents dou- 
bles. ... — Oh , mon Dieu ! cinq cents doubles. . . • 
Tii achevez pas. — Cinq cents doubles louis co 
vingt rouleaux. — Ah ! pourquoi l'avoir dit ? ... • 
— Mais , paix donc , madame Robin. — Je ▼oii 
dans l'avenir qtie , si la mère Robin ne dispose pns 



DE FAUBLASw' toi 

floas c^umze jours de huit rouleaux...-^ Huit roi»« 
leaux! — Paix donc, inadain« Robin —^ De huit 
rouleaux au moins pour l'établissement de sa fille 
av«c le fils dn yoisin Tubeuf / Je Tois ! . ^. l'ayenir 
m'épouvante. ... Ah , pauvres Kobin fille et mère l 
couple infortuné , que je vous plains ! . . . . On oUr 
vvira rai*moire de la mère , le coeur de la fille sa 
sera ouyert ; on ravira Tardent de la mère , on 
aura ravi l'honneur de la fille ; la mère mourra da 
chagrin d'avoir été yolée ; la fille , désespérée , ira 
dans un psiys étranger accoucher d'un garçonl— « 
Ah! s'écria madame Robin , saisie d'épouvante : 
Ah! je la marierai ! je la marierai la semaine pro^ 
chaîne !;oui, la semaine prochaine plie épousera 
ce coquin de Tubeuf . Madame Robin , ain^i djS^ 
terminée , s en alla , et l'un des docteurs la recon^ 
duisit poliment. 

Ce que j'écris là je le crpjais h peine 7 quoique 
ja l'eusse entendu. Un rêve imposteur me berçait-* 
il de sés chimères, on n'y avait-il plus un grain 
de raison dans mon cerveau , totalement vide? De 
quelle scène le hasard venait de me rendre témoin) 
D'une part, quel mélange d'effronterie, d'extra- 
vagance et de charlatanisme! que d'ignotance et 
d'imbécillité de l'autre! O hommes! il est donc 
vrai que vous êtes de grands enfans; il est donc 
vrai qu'avec sa gibecière , le premier jopeur de 
gobelets. . . . Je méditais sur cette éternelle vérité, 
dans un de ccsmomens courts et rares où la sa- 
gesse paraissait vouloir se rapprocher de moi; 
mais la sagesse, ne trouvant pas à loger dans ma 
folU tète , s'éloign^a promptement| at, comme iom 
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bfûsqnc départ' nç nie pt'imit r-oint aioW^^âclwr**» 
la réfbiion solide et profonde» je ne puis ADJonr- 
d*hui finir la phrase philosopbiqnc , épigrainiiM<* 
tique et mor<ile.' ' f 

On va voir qtie mes Idées prirent nn conrs ton! 
«lifférent. Je ihc fis des reproches peti délicats, 
Inais tiaturels dnns Ik circonstance : nu homme af- 
felné fi*est pas tiii rigoureux castiîste. Pourquoi » 
M. le chevalier , tie pas vous être môle de la for* 
fanterie , pour eti tirer profit ? Pourquoi n'avoir 
point répondu quand oh vous înlerrogeàft ? Avec 
tonte votre sagacité , Vous ne savcv; rien deviner 
'd'abord; avec votre hcllô prudcucc, Vous vous 
«Otiduîsez toujours cotnme un poitix>n ! C'était 
bien l'a peine d'échanper h la foreur d« élémens 
fcbnjtifés , pour venir sur cestai^étable grabat, 
mourir de peur et de faim ! Vous riériteriei qtte U 
ftùte fôt in^épdrâbic. , . . Allons , Faublas , elle ne 
Te^t pas ; allons , hion ami , de là tète et du cosur, 
tltt peo d'^adresse et bctlutôup d'audàbe ! f I t agit 
de se procurer uii bon repas, bien nécesisairt, rt 
peut-ôtre d'obtenir encore tine rfoucc nuit. 

Il faut convenir que l'oblîgcatite -^îrophélw^e 
th'âida iherveilléuliement dans l'etécutron de c^ 
projet louable. Je suis sûr qu« madame Robin 
léfait ai peiné' an bas de l'escalier, qiiand'thfldww* 
l*eblanc dit au docteur de retourner fc mon lit. X 
leur approche , je me hâtai , comme la- premiéit 
fois ,- de fermer' les jeux. Bientôt la prophétesse 
«ccourut /commanda le'silehc^, et d'une vUix ren- 
forcée , Vendît l'orafcre effrayant. Quelle ptiissiiift 
«npcttcure me transporte âu>destlis des nuages? 
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platie dans rimmensité des cienx, 'mon regard 

I irco»rt l'univers , ma yaste science embrasse les 

5 Wles écoiilés , le moment qui pasie et 1 éternité. 

J vois, dans le passé, que l'adolescent ici couché 

fi ; toujours un petit libertin de bonne compa- 

ç^ie; qne, non -content d'avoir en même tcmj» 

u ^ s belle, dame et une jolie demoiselle , il a en> 

c < ic osé, dans une rencontre assez singulière, 

il -i ifHer une aimable nymphe à M, le baron , son 

t I5- honoré père. Je vois, dans le présent, que 

r; ^ enfant gâté s'appelle éeJBlasfaa. Je voiis , dam 

venir, qu'il ne sera pas long -temps malade^, 

que tout à Theure il va me répondre et 'soin;- 

mbuliscr. ^ 

A mon véritable nom ,' que disait la prophé^ 

$sti i en le déguîjsant par la simple transposition 

r?» deu* •syllabes qtii le composent , à l'hi'/toirfc 

e âie^ amotiTi , qiiVîilte me faisait en abrégé , suiv 

oi^t à l'ataècdote secrète qu'elle me'raprpelait ma- 

ignement , je reconnus enlin. . • . i Bellii tlaime ^ sa- 

rez-vous qui ?' — ^^Noii. — Hé bien^ je ne veux pas 

irous le dire encore. 11 me plah qu'auparavant vou* 

L'coiitjiez les réponses que jfe Va*« taire aux qujcs- 

tionji de màdaine Leblanc. 

BcAu ' jeune homme , dormez - vous "? -^Oui 
maïs je parle , patce que je suis somnambule. — 
Qui vous a initié ? ^ — La pluS aimab e des femmes, 
celle dont je tiens lâ jolie main, la ptophétesse. 
— Quelle eàt votre maladie Z — Ce matin, c'était 
épnisicment et dégoût excessif; ce soir, au con- 
traire, il y a pléthot^ et faim dévorante. ^ Qiw 
fkut-il faire à ceU? — Me dotonér le plul^ tôt pos- 
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itble , une houtcille de Perpig;nan et un moreeali 
àe dinde aux truffes.*— Ah , ah! — Et ceU dans 
Tappartement de Id. prophétesse , qui voudra bien 
m'accorder un entretien pfirticuiier. *-— Ah , ah! 
— Je lui révélerai maintes choses essentielles a la 
propagation. ... du magnétisme. — Ah/ahr 

O Venus , Vénus î tu voulus, pour Tamusemeut 
du beau sexe et de ma longue adolescence,, tu 
.Toulus qu'on vit dans Faublas, âgé de dix-sept 
ans, la réunion de plusieurs qualités ordinaivc- 
>ment incompatibles. Avec la jolie Ugurc d*uDe 
jeune fille, tu me donnas la vigueur d'un homme 
faiit. Tu me donnas la gentillesse et la vivacité, 
lenjoucmcnt et* les grâces , l'esprit du jour et l'é- 
loquence du moment; l'adrestfe qui fait naître 
d'occasion , la patience qui l'épie , l'audace qui la 
brusque , mille agrémens divers dont un plus fat 
t'enorgueillii'iiit davantage, et peut-être userait 
moins. Tu sais comment ma conduite t'a toujours 
•prouvé ma reconnaissance , combien ton otv)te 
■m'est cher, comme sur tes autels adorés j'ai pro- 
digué les sacrifices ; cependant , si tu m'as réservé 
à des travaux plus qu'humains , si prenant plaisir 
à multiplicv sur ma rooteles, obstacles et les tcn- 
,tations/tu veux que, depuis le couvent du fan- 
bourg Saint-Marceau jusqu'au couvent dti fau- 
bourg Saint-^Germain , je sois arrêté de maison en 
maison , et sans relâche forcé d'^ choisir entre une 
inïidélité passagèrî^y ou une éternelle séparation; 
déesse , je te déclare que je suis prêt , que rien ne 
m'ctdnne, que dussé-je périr, je tenterai daller 
jusqu'à Sophie. Mais toi /sois juste autant que tu 
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es belle , proportionne les moyens aux dlffioultii:» , 
vois la pt'fne extrême de ton favori , tu ne Tas pas 
encore assez doué : Venus, vous le savez, il ne 
s'agit ici. ni des charmes périssables de votre eSéj- 
miné chasseur (i), ni les efforts courageux de 
votre boiteux forgeron (a) ; il faut , à qui doit cou^ 
rir ma brillante carrière / la fbrce prodigieuse d« 
votre immortel amant (3) ,.ou les talens fabuleux 
de rép6ux des cinquante sœurs (^}. 

Mais non , ce n'est pas cela que Faublas vgns 
demande. O divinité bienfaisante ! vous n'êtes pas 
seulement la reine des plaisirs , on voiis dit aus^i 
la mère de l'Amour! Deux époux, quand ils sont 
encx)re amans , peuvent donc ne pas vous paraître 
indignes de votre protection. Du haut de l'empy'^ 
rée , contemplez, sans jalousie , une mortelle auesi 
belle que vous; elle soupire, elle vous implore, 
elle m'attend. Honorez son chevalier d'un regard 
favorable, venez à mon secours, prévenez Aies 
périls, écartez mes ennemis, conduisez-moi jus- 
qu'à l'asile désiré ; -daignez me réunir à la plus 
chère moitié de moi-mèm^. Alors sera brûlé sous 
vos auspices un encens délectable et pur ; alors 
vous sera fait,. en actions de grftces, un délicieux 
sacrifice , égalr.ment digne du ministre , de la vic^ 
tiine et de l'idole. . 

Pendant que je fais cette poétique iiivocation , 
la prophétesse achève sa tournée' dans le dortoir-, 
bientôt elle descend chez elle, et m'envoie cher- 



(0 Adonis. (3) Mars, 

(a) Vulcain. ^ (4) Herculfl^ 
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cher ; il est inutile de dire qtie je mets le vStervnt 
hécessaire, et que je laisse mon épce. 

Eh! bon soir, inon aimable beau-fiU! — £h! 
bon soîr, ma chai*mante bétie-mère. . . ! — Fauhlas, 
dis-moi doiicfljuclle aventure ?. . . . — Conte-moi, 
Cbralie, par cjnelfe mctamoi'phose ?. . . . — Mon* 
sient, je suis mariée. — -'Je »uîs mariée, ttiadaiBC. 
——Mais cet érenejnent-ci me fait trembler pour 
l'honneur de M. Leblanc î — 'Mais , A ! ma Sophie,' 
je crains bien de succomber encore à I*occasion. 
— Tiens, mon joli garçon, franchement tu arrive» 
il propos , car un épottx est une sotte chose , et j'ai 

besoin d*un amoureux -Tiens, Goralie, je te re- 

tfonvc fort heni-eusement , car la rencontre d'tinc 
jolie femme ne peut jamais mè déplaire, et puis ]Vi 
besoiir d'un asile , d'un habit et d'un souper. * 

Madame Leblanc tiie'fit donner une ro^e do 
chambre , et coitilnanda qû'bri me servit; on m'ap- 
porta' la bouteille si nécessaire él là volaîlte taut 
désirée. Je bus avec l'empressement du àiusicicn 
le plus sobre, qjxij depuis trois heures d'horioge, 
coneertant sans rel&che en bonne ih'aison , n'a jui 
trouvé le moment de se rafraîchir. Je mangeai 
avec la constante avidité de tel mnij^re kuteut 
qui , tous IiiS lundis sans faute , admis k la table de 
tel gras libraire , j dine périodiquement pour le 
reste de là seinaihe. Pendant que j'employais aiusi 
mon temps dé la manière la plus utile, Coralic 
hic contait en peu detnots son histoire. 

Quelques jours après la comique catastrophe (i) 
* ' " ' — • — •— - — ^ - ^ .. ■■ — 

(0 Voyez tome n, page i33. 
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qui me ravit en même t«mps le père et le (Ils , uq 
grave docteur est amené chez moi; AI. Leblanc 
me fait la cour , toinbe sérieusement amoureux , et 
m'offre 9a foi , que je ne puis refuser , puis(]^u'il e^t 
riche. Je l'épouse donc... — Xu Tépouse» I— Oui, 
je l'épouse! à 1 église! ^t je te dirai même quelque 
ohose de plus foçt; c'est qi^e depuis trois mois jç 
•ois fidèle; mais cela commentait à m'incon^mq^r 
de/: oh! je l'^^voue, je ne suis pas faite pour êt^ 

déduite au calen^^i^^i' ^^ vieillards Madame, 

en ce ci^s, [ç crs^ins bien de n'être pas arrivé chus 
vous ausài à propos que vous me faites l'hounetir 
de le croire. — Qon ! est-ce que tu veu:^ des conl* 
pliu^ens? Ne sois donc pas si modeste... , cheyali^v* 
Pour venir à M. Leblanc, je l'épouse donc. U 
m'ai^èoe d^ns cette maison , que je trouve pleine 
de malades ynagin^irçs. et de prétendus docteurs, ( 
Mon mari, que chaque jour le i^j^agnétisme eni'i- 
^liit davantage, iji^'e^seigne la fameuse doctrine , 
que je pratique vraiment fort bien , parce qu'el^ 
m'amuse. Tu sais, mon ami , que je suis née rieuse, 
et que i;ouiours je me auis divertie aux dépens de 
ceux q^e j'attrapais. D'ailleurs , on m'éleva pçui 
les tréteaux , ^t Iç somi^iM^bulisme est presque une 
vo^iidifi publique : d'honneur , au mariage préS| 
ma nouvelle condition ne me déplaît pas. Coraiie 
Ae ^^UB^ pl.H^ 9 199X4 ellç magnçtise ; elle prophé- 
ti:ie au lieu, de déclsu;^er ; tu vois qu'il me veste 
tuu jouv^ Ufi rôle à jouer , et qàe , dans Je fond , jJQ 
lie fais qu^ changer de théâtre. — Fort bien, Cor 
lalie, mais à p};4sent que j'ai soujmt, parloixs &é-r 
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loir ?>-«- Assurément , non. — Tu consens k passer 
la nuit avec moi, malgré l'iijmen ? — Ma^^'é l'Iiv- 
men! dis donc à canse de lui , chevalier; 1 1 as ih: 
Tcsprit , et jç suis obligée de te dire que celui qiu 
paie et le mari, c'est la même chose; et puis, jai 
lu quelque part qu'on avait toujours du goût pour 
son premier métier. Je n'ai pas oublié le mien, 
Faublas; je sais, d'ailleurs, que depuis long-temp& 
les honnêtes femmes s'en mêlent : je te réponds 
que jamais aucune nes'en sera mêlée plus volon- 
tiers que moi, et pour un plus aimable gentil- 
homme que celui que j'ombrasse. 

Je rendis à madame Leblanc son baiser, et 
repris ainsi la conversation un moment inter- 
rompne. 

Ton mari,' où est-»!!? — A Beauvais ,' pour d^s 

affaires de famille.-^ Et' |a femme de chambre, 

ne causeta-t-elle pas? — AU tu as raison ; que j« 

suis étourdie, -moi! il faut la mettre dans 1^ con- 

' (Idence. 

A ces mots^ elle sonna; la suivante accourut, 
sa maîtresse lui dit : Tenez , voilà un louis que ja 
'vous donne, ma^ ne vous avisez pas de dire à 
mon mari que monsieur a couché avec moi ; car je 
'réponds que vous en avez mciiti , je vous arrache 
les yeux , et je vous chasse ; allez. 

Après avoir prononcé du ton le plus majestueux 
eette harangue, vraiment héroïque , inadaiÀe Le-* 
blanc entta dans son lit , où biehtôt elle me reçut. 
*»-Héla8y ce fiit iuutilcmcnt, le magnétisme tou- 
jours trompeur tie tint pas sa- promesse , et Venus 
apparemment ne m'avait pas entendu. £n vaii*. 
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p««r imeBec l'heureux nxomeùt , dont 'ett* ^vait 
conçu Tespérance au dortoir, Goralie épmi» les 
reftsoiiîrcéÉ^ de son ancien métier et de son art ttou-> 
yeau'; comme Justine, elle unit par m'adresser, 
dans son désespoir, ce reproche amer k mon cœur : 
Ah! ehévaiierde FauhtaSj ^ue je vous trouve changé! 
D*hqnn€UT , ajôùla-^t-elle Tivèmént, je n'aurais pas 
prophétisé 'celuf4àl 

Et 'moi , <|uî ne me souciais point d'entrer dans 
les /détails d'une longue justiiication , je fis aveo 
madanve LehÉAic ce que j'avais fîût auprès d« 
mademoiselle dé Y alhrun t je m'endormis sans ré* 
pondro un lUôt^ 

Vous; c6itsettr scrupuleux-/ ^ui reproches à 
mon histoire ,' de ne renfermer aucune leçon profit 
table , voyez comme elle est sublime et profonde ^ 
la moralité qui sort ici du fei|ds même du sujet 9 
Admit«B avec dombiefi de {«stioé, et pjar (|«ëir« 
inéritabie fa^ité^ lés deux pltis indignas rtVales 
de Sophie se sont trouvées , l'uneiafyrès l'autre , et 
de la niême manière , précisément 'punies par- ou 
•lies àTtticint pé<$hé. - 

Cepeisdiftttt , comme le pteml<nr derûir d<*ua hi»> 
tdrMfi est d'être fidèle , dût oèt ouvrage en pa-> 
raitriB.utt peu mèins mora^ A'tmputons pas à la 
faaiêuse'dociriim^ un tort qn-'ellè n'eut point. Di«- 
sou4, pour rhonneur de la sèieriee, que ce fut sur- 
' tout par^l» secours du maignétisme qu'à la pointe 
du jour, la propliétesse obtint de son malade une 
première preuve de convalesceuce. Mais aussi, 
puisqu'il t'agit d!^ètre rigoureusement exact ^ajou- 
tons que le docteur lemclle , apparemment retenu 

4'^ »• 



/ 



fio yiiS.DU CBEYALIEE 

lAr la crainte de compromettre son art, n ma pu 
tenter de m'inkier une seconde foit. 
• Il était à peu pro» huit heures du matii^^^piand 
madame Leblanc me ^t endosser un large halyt 
BotT, quelle Tenait de choisir dans la gaorderobe 
de son maii. Ayant de déterminer le parti qui me 
lecstait kprendre^ il était bon de £ure dise à AI. de 
Valbrun €£uel asile ma bonne fortune m arait of- 
fert, lia- commission était délicate ; Coralie voulut 
bien s'en charger; mais il a y ayaîALpas cinq n^^ 
BUtes qu'elle était partie , quand<ji» Jli yis fserenir, 
£Uo entra brnsquemept » poussa là porte, mit les. 
▼erroux , et d'un air eSrajé m'apprit, qui» , prête à 
sortir', elle ayait eptendu dans la rue la.yoi^ de 
plnij^urs hommes attroupés. L'un dei^i*» «n pre-: 
oant )e martei^u de. la. pOfte coehère , ayait dit : 
Cetjte i^eligieuse ne. pent étrp loin r U ^^ f^te per- 
quisitions dans lea maisons yoisines. Yon^ coures 
chercher le commisij^re G^^^-; toi,> Gfiffurt, garde 
fe milieu de la me, et ces. mcisieurs.yout entrer 
ici ^ec moi : .nous .n'ayons pas bcsoiu4c pfsrmi^ 
sion, parce que c'est une maison ppbUqqe^i Cpra- 
Ufr,;!!)» mQ donnant eettjsftçheusç nouv^sUe^ m'a- 
yait conduit yjers. on escalier, dérobé. C^y/Uier , 
IQie dételle alors, tu ne peux t';^iaUer par la 
«oor.^ jP>^« que.lei.4npp6ts de ^a. police 7 sont 
dé]|.««^Ils j soBty.CoibWel»— «Oui;. mon ami; 
font en 4oniiant ses ordres», l'esmiupt a fruf^'^r 
mon portier a tiré le cordon; î« n*ai eu qut le 
temps de.yoler ici pour t'ayertir duk péril* — Mais 
par. ou 4»nc leur 'échapperat-ie?«— 'Par {)i, fao- 
hhg. Monte tout an haut de ce petit ficalieri 
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grimpe sur 1« tolt^ et je ira supplie, prends gard« 
de te casser le cou. --^19 'aie pas peur. 

Aussitàt je m'élance, je monte, j^arrhre aux 
mansardes , je passe par la fenêtre , je ïaute sur ^ 
gouttière, et je marché avee cette précaution ti«> 
mîde que doivent mïnspirer là'hautèuret rinéga-* 
lité du terrain que je parcours. Il j ayait quelque* 
minutes que je me promenais de précipices en pré* 
cipices, lorsque, dans un jardin sur lequel m« 
vue plongeait , je découvris un fcommë qui y 
m'ayant aperçu , donnait l'alarmée Je Ù# bâtai de 
chercher un asile au fond d'un taudfs , dont len* 
trée était seulement défendue par un inauvài^ 
châasis garni de carreaut de papier. Là , sur quel-* 
ques brins de paille , jouissait un jetine hoinm;« 
qui d'une voix ftiible me dit : Que viens* tu faire 
ici? que me veux«-t^? Toujours victime de l'in- 
juste mépris des hémmeS', j'aurai -donc vainénenr 
espéré ponvofir "du moins d^roJber mes tourment k 
leur insultante pitié! Réponds, iudisci^t étranger j 
réponds, potliquoi viens -tu par ta présence attg-> 
menter l^rr^ur de mon heure suprèmeH-— ^Infor^* 
tuné! que me dites^Vous? je suis loindë Ve^lolf 
redoubler Vos peines. Hé , que ne pnîs-jis vous of-^ 
frir quelques consolations! — Je n'eta VéUî( pss;i 
laisse -moi; je suis trop heureux dé -m<itîfitv^ je 
puis nraurir sftns tâsioins. —«Vous me feit>éHrem-i> 
bïer! êtes-vbus dévoré* d'un mal si-bbtttetix qnii 
vous ne puissiez Tavouer à péfsbilifl»^^^-r-*^ui i 
d'un mal honteux, ctnèV, hnifppo^tiâilôldnftis 
tnilte Ibis moins que ne le sériait t'hukbUiftttt àVeU 
qu'en vain tu prétendrais m'arraohéiy imsmmoi; 
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ComnM il pariait , tm eialknt que je n'tfv-aia fu 
aperçu couché près de lui , se réveilla , me tendit 
les bras, et cria : J*ai fain. «-^Pourquoi donc ne 
pas lui donner à manger?- — (Pourquoi, répondit 
le jeune holnme , pourquoi ! Et d'un ton doulou- 
reux , de ce ton qui perbe le oœur et déchire les 
entrailles, lenâint me icriait.: J'ai faim! — Âh, 
pauvre malheureux! quoi! la misère? . ... La mi- 
sère , iaterron^pit le jeune homme , la misère ! il 
fstdono yra^ qvr^elle, p'eut tout flétrir, toni! jus- 
qu'à la.YWtu mtee ! Est-ce ma faute à moi , si , jeté 
|»ar le hasard de la naissance dans la classe la plus 
indigente, jai yu mon enfance tourmentée- de 
mille besoins > et condamnée à toute» les priya- 
tions? Est-ce ma l^ute, si,, faisant ensuite d'inu- 
tiles efforta pour fléchir Tingr^te Ibislune , je ne me 
suis liyré qu'à des trayaux mal jmjé9 , parce qu'iU 
Wient pémhl^s ; qu'à des entreprises éeh3i«ies , 
parce qu'èties étaient honnètea; qu:à des dangers 
îgnohles, parce, qu'ili étaieu) infructueux ? et lors- 
que, paryemi. depuis à m'éleyer jusqu'au barreau , 
j,'ai cru m'être ouvert unie carrière égahonent utile 
et glei^ietti^ , sui»- je coupable paur n'ayoir len- 
coutvé.qu^ deft confrères intéressés A nuire an ta- 
lent, qu'ils soupçonnent, que des procureurs in- 
cap«tbUa d'apprécier un mérita qu'on ne leuryante 
pa%» que des :amis hors d'état de me prêter dix 
ItHfis pour A^eter une grande cause? Suis -je cou- 
pable.pOtUatm*étre associé une compagne d'inlbr- 
tune , ilnilique. j'ai a^nti le yif aigqiilon de cet ap- 
péMK seniM^, quiieft le plaisir 4ea richea, et le 
baafiij|ii46n pMilraes ? A|e bUmqr^rtron de en que, 
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docile à la voix de la nature ^ et ne pratiquant pas 
eet art destructeur par lequel vû» belles dames 
trompent le premier de ses vœux^ mon honnête 
femme ma donné cet enfant, par qui notris misère 
s est augmentée ? M'accusera-t-on d'avoir trop dé- 
pensé pour la maladie de mon épouse , bien morte 
de son mal, puisqu'elle n'a pas eu de médecins! 
Hélas ! si ma vie ial » dans son misérable cours , 
traversé de mille aocidens , agitée de chagrins sans 
nombre, vouée à des tourmens de toute espèce, 
qui osera dire que la faute en est à moi ? Ccpen-o 
dant je me suis vu l'objet de leur dérision , le-ri~ 
diculâ m'a poursuivi , les humiliations m'ont été 
prodiguées, il ma &llu supporter la menace et 
dévover les alTronts , on m'a chargé .de malédic- 
tions et d^ûpprobre ; tous enfin se sont éloignés 
0« moi , tous ont fui mon. approche , comme si 
mou Approche les souillait, comme si je pdvtais 
sur mon front détesté le signe de la réprobation 
publique. 

Grand Dieu , qui m'avex" tant éprouvé ! Dieu 
poissant qui lisez dans les cœurs! vous savez si 
jamais ma conduite a> justifié le mépris des hom~ 
mes ; vous savez si je n'ai pas fait tout ce que j'ai 
pu ppur que ma pauvreté fût du moins rebpeo- 
table!— Quoi! persoftfie ne Vf i^ a secouru?--^ 
Une fois seulement ^ pressé de ma détresse ex-^ 
trême, déterminé pur les daixgers de cet enfant , 
je me fis cette violence d'aller implorer l'assistauc* 
d'un hoîiame qui se disait mon protecteur. Si vous 
AAvies de qud <on le cruel me plaignit^ avec quelle 
barbacie il il«v» la voix ■„ comme il jeta son au- 

lO. 
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BiAne doTant un inonde ^é Talèti ! . . . . Sans dont* 
in mérité qu'on me traitât de cette manière : j'ai 
tfoniert cpae quelqu'un 'm'osât fMOtéger ! /'ai été 
ehefoher la bieufaisanee dans le palais d'un riche, 
ou n'y trouve jamais que la charité! J'ai souillé, 
par i|ne bassesse , ma TÎe jusqu'alors irrépf ocha* 
ble!.... iToi, qui m 'écoutes,' ^i la nature t'a doué 
d'une âme forte , si tu as conservé cette fierté de 
earacrèi*e que donne et justifie ta conscience d'une 
TÎe pure , tu sens que je ne pourats , quelque près- 
sant que iàt mon besoin , recevoir sans ignominie 
un'^secdUTs accordé de la sorte; tu sens que, de 
téns mes afirbnts , le plus insupportable devait 
être le dernier ; que la movt devenait moit*'uniqne 

ressource. . . . T9on généreux inconnu , «^rde 

fon or , il n'est plus temps pour moi Je re- 
viens ici désespéré Depuis trente- six licures, 

ffois pouMnes de terre eut nourri mon enfant 

Vom, généreuiL inconnu , je vous dia de gatdcv 
votre or, je vous dis qu'il n*est plus tempis.... 
Mais, je vous iWouè , votre douleur me console, 
vos pleurs m'attendrissent. » . . O mon enlant , si , 
comme moi , tu devais isaiif œsse vomWttie entre 
f opprobre et la iaim , saiis doute il vaudrait mieux 
que* tu tombasses entraîné dans ma tombe ; mais 
le ciel t'envoie "ttu tib^ranefur. O ihbn fils ! fa me 
sews lattis ttiinqviHe , je te laisM i ton pètè udop- 
tif ; il est ,-^ié le -vois V*^>>^<f ^ bima&isaïK. . . . 
Monsieur » SnshUB sur sda àuBmA i «t Iftiaser-moi 
ittotttik — Fcmtquoi «t»ur*r? Qtiél tvmigie délne 
prMii|$ite vbAto jéutaeflse autombatli? ^<gn P^ ^ 
resseu^iment de llnjare que voua À un bomme 



Impito^dbl^ / Yotre «famé sir «éiftit^a'Otyil^t À c«tt« 
raaitéf CNMiianiiiÀbl* tt petitis^i^i' mhàiè sVecidé- 
étàn tobèiMRUnrB étntt^^rvqot rejtfiM^'cM^Kllteu^ 
feimait «dEvi-c^W {tt*é«ettle titu» flMtift hté^Hn^ ? Ou 
ne «o«pçmiiimiH(^Yotfs d'iu^ul^r îUtéHèUS^eôièiit 
anx'^ql^t^i' 9i|r lès^dllèB je ^faé tn^t-de W- 
Mi;»>:^1ion; 'L6'>{i4tt»i«eadfè ihUtéi lé^e dan» 
¥0» discours «t sur^rowi^ agate i ]ie tt^WfftHéêX 

si»3tim9ttf d'hvmainté.M^Eh tlieiiM^h^^tn' 1« 
•éciété; que ffon-^tiinstiee ehTfei^s ^o<i» f^4 p^int 
prtirc« du dxùh ée rsc^aiitev- VCM' ^«tl^iS d^lit 
l'e<6«cicft loi ^tn iàe^ki^ tiAe'y'¥t9e4 tiR9lttr vl>trtf 

a«iX eoâpa dur§«nt qiu téa9>^«trtfgé«r'i^»^î^éM^V 

le tttitsnv «Mi ^>f0 le i^€^rrai , mais |te WWt V^o^t» ré- 
voir tt><M'^!|»l(.....ai^li atai, ne téu» 6l^n«r 
poftift IrfgM^er^iiatt vmtÀVtkktl^a^û^.''.hillë mi» 
reAiBI» |>ai^. .; . I^<tafi^iiidtv iv;' Î^p«tf4>^^ 
an y ftflé'dàtii «in 'nfofkiâë nfeUtcfa^ , «i^M^iAftllèf^ 
mébt dlvrrak p« !«§: ptol«i'tfr dVi<iè>k' ki<è9'^d>iiwr- 
^ée ,; ),M Â<g[^é^ifea'd«1i«>i!Hrq|ue Trên'%l»'|k^Vatt 
me èàê^îs^v de «emplir .1er t^Hla iW^ttfe*, ^ii^ué^^ 
si«ttt ecetiplf die- ibot; fii^ «li|ftiàX't^r(|kLMe^eiix 
de ttea^ ivjlV^ 4^ -^«î» }*aÉ»a}é'diâ» à<ii^fritèii| ié# 

nkinées^ «ans r«ft8ouro^r^«làil^|iiHtt^è«M&'^«e^ 

jfoétt triÉteiMttif«hi4iiiftffUret>i|^%^dl^^ 

4i«a«9jpoîr l Mon ami» daijgnea^ m'aider à rapat.r 
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cette tiyu«Hlii4 }9 9fi.9^ fwàomvmmLfbimî* .^' . 34 
ne pfOHrodl^'^siVfMifiùfririiB fiilrffitliMMirtv qoi 
ne touBt anaehétait.que.pçur.im momuatk l'hor* 
reur 4e voire difwation ààplomhle : dienz cent! 
lauis ft<Hit dans ma bonrae , cmpEuntes-m'en la 
moitié, »« *-^ La moitié ! . • • ««^Bmpmiiitea ^ je ▼om 
an iwppli^. Cent louia ponrYOtiont k tos besoin* 
le» flya nrgens , yovb mettront à portée de pérfco- 
tionnar y^ titens, vous donneront le temp»d'at* 
lendra Tooeaiion de Voua montrer, Île Tona hire 
oonnaitta enfin* Cent louip commenceront peut 
être Tptra fortune! Bh bian^ mon ami! qnand 
voua seras à votre aise ^ vous iren «aussi chercber 
quelqifes 'douleurs k consoler x fit la première Ibis 
qu'un malbaureux tous aura du la vie, vous au- 
re^ acquitté votre dette enviars moi ! — Obienfai- 
aanoel é générosité 1 — ^Allons, mon!insi> i^oîa 
eet argent , reprends courage , .çmbraisons-nons , 
console*toi* Va, {e le saie bien^ la«SMaèré n*est 
bonjteuse que lorsqu'elle est le fruit. do Imcon- 
duita; et presque toujours. un bienfait, «quand il 
honore oeluî qui la donne, fattialogodè oalui 
qui le reçoit*—» O mon an^ge Mbératlut^. . • . c*est 
la Providanaa*. . • oui , ^o'eat Pieu*. .*. c*aat Dieu 
]ui->mém4:qiiit>nvoya pom^ttous sauvor.».. Va, 
abaque jQVf \nÂ an' pied da sas «ulals^ ^irai 
remeraiar llÈtafaal. % . ; J'i^*;«^ » • j'^pellarai sur 
toileabénédiotionaduicieW . >^ •• 

Sa voix était autraaoupéé f^f daa sanglota» ai 
Venfiou pfoabanait aa petho. n^ jeavaaiaiita sur 
mon visafa W^é des larn^asda iflt^ip^.Q mo* 
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ment plein de channes ! comment exprimer vos 
délice» ! 

Monsieur , reprit le jeune homme ^ dont la voix 
s'était ranimée , daignez m apprendre à qui je dois 
la vie.— 'Je ne puis.-— Vous refusez de me le dire !w.. 
Monsieur, reprenez votre or. — Mais. . . . — Vous 
voulez vous dérober à ma reconnaissance ! Mon- 
sieur , je n'accepte pas votre argent. ^^^ Mais aupa- 
ravant, sachez les raisons. .. — Monsieur , je n'ac- 
cepte |>as.^ — Ëh bien! je vais vous prouver une 
confiance sans bornes : Je m'appelle le chevalier 
de Faublas. •— Le chevalier <lé Faublas! Ou tant 
de vertu va-4-^iie se iitc/ier/-— Comment! . . . . — O 
mon bienfaiteur, pardon! mille fois pardon! Je 
vous offense en vérité bien involontairement.— 
Mes premières aventures ont fait ^elque bruit 
dans la capitale , et vous me condamnez d'abord : 
peut-être êtes-vous un peu trop prompt , un peu 
trop sévère. O mon ami ! excusez les folies de Ta» 
dolescence, plaignez les passions de la jeunesse, 
et, pour me jugev, attendez quelque temps; vous 
ne me connaissez pas encore —Ah! pardonnez 
vous-même une exclamation sans doute indiscrète! 
Ah ! je vous connais , et vous dois toute mon es- 
time. Vous vous corrigerez , j'en suis sûr; ayec un 
excellent cœur on ne. peut s'égarer long-temps. 

Il prit ma main qu'il baisa plusieurs fois. En 
Tembrassant , je lui demandai son nom. FlorvaJ , 
me dit-il. 

Florval , j'aime votre noble franchise ; êtes- 
vous sincèrement disposé à m'honorer de votre 



J20 VIE DU CHEVALIER 

expirer de faim , pourquoi iDon confr^ie £ , 

toujours enivré de succès peudant sa vie, mou- 
rait-il d'une indigestion^ sous ses lambris dorés? 
Ah! monsieur, quel métier! quel métier! — tNen 
est-il donc aucun pami vous qui mérite sa répu- 
tation ? — On peut en compter plusieurs^ dont les 
talens vraiment recommandables honorent le bar- 
reau. Veuille le destin que le baiTeau les honore 
toujours , que jamais les haines sécrètes enfantées 
par les' rivalités- journalières, et la basse envje 
ennemie née de tous les succès , ne s*attachent à 
lenrs pas pour opérer leur ruine et flétrir lenr 
gk>ire! Ah! monsieur, quel métieri quel métier! 
je l'ai vu de trop près. Ré , qui voudrait le &ire , 
si par hasard il ne se rencontrait de loin k loin 
quelque malheureux à détendre , an risque d'être 
rayé du îabieau. — Florval , mon ami Florvad , le 
tealheur vous aigrit. — Il est vrai-, me répondit-41 
presqu'en souriant, il est vrai qu*oa n'e& visage 
pas les choses du côté le plus beau^ quiand on a 
faim depuis deux jours. . . .< M. le chevalier, vous 
voilà bientôt prêt. . . ^ je ne puis descendre fiant Ir 
rue. . . votdl n'stvea rien fait pouir moi , si vous ne 
prenét encore la peine de m envoj^er quelque 
nourriture. ~-«Mon ami , }j cours. 
' Pendant qu'il me parlait, j 'arrangeait ia robe 
de manière que sa vétusté fiât un peu môina remar- 
quable. Chacun des côtés était déchiré par en4>a5; 
j'eus soin de retrousser élégamment chacun des 
côtés comme si j'avais eu peur des crottes, je four- 
rai l'un des pans dans mon gousset , je tins l'nuttt 
•ous mpn bras. Un long et large açwoc laissait na 
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}>oîtriiie à diécourert ; je fis un grand rempli et mil 
PFtistement des épingles. Quant au dos , les trous 
se trouvaient cachés sous les plis : ainsi tout allait 
au mieux , le petit avocat renaît de disparaître , 
j'avais laîr d'un procnrenr>8jndic. Adieu, Florval, 
si par ''hasard on vous questionne... — Plutôt 
soufrÎT le dernier supplice que de vous ezposeir 
au moindre péril ! . . . Mais serai^je long-temps sans 
vous revoir? — Je n'en sais rien, Florval. — Oh!- 
je chercherai ! je m'informerai ! Vous , M. de Fau- 
hlas , daignez ne pas oublier celui qui vous doit 
tout. — Florval, je n'oublierai pas mon ami. — 
Adieu, mon bienfaiteur; ange libérateur , adieu. 

Et comme j'étais au bout du lt>ng corridor , 
l'enlai^t , ferçant sa petite voix claire , «me cria ; 
Adieu, mon papa. 

Son' papa ! et le père m*appelle son ange libéra- 
teur! et j'arrache à la mon deux victimes! et mes 
jeux sont encore mouillés des plus douces larmet 
qif 'ils aient jamais versées ! et mon coeur est plein 
d'un sentiment délicieux! O! plaisirs ineinblef 
que Ion goûte à faite une bonne action ! O! bon- 
heur suprême dont je n'avais qu'une faible idée l 
mais qu'est-ce que donner de l'argent à un 'hominW 
de confiance pour qu'il le distribue?... Il faut 
aller soi-même.... O! ma Sophie, un j^ur nous 
monteron» ensemble dans les greniers , nons péné* 
trerons dans les réduits du pauvre. Lk, nous taiK 
rons découvrir la misère qui se cache , préveniv 
ses pénibles aveux , proportionner les secottrs ans 
besoins , calmer les douleurs par les cbusolations. 
L& , ma chamant0 itmaaa, Vingt malheureux { 
4. 1^ 
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nourrit de t«B bienfait* , te rendront un honunags 
•elon ton cœur. .Oh! que tu me paraîtras ploi 
^elle, qiwmd Je. t'aurai Tue l'attendrir aur leun 
peinet secrètef , quuid tn reviendras fijèi^e de leun 
)>énédictions ! A peine m'aperoeyrQnt-iiSy.ils ne 
yerront que toi! ce sera ta main qu'ils oseront 
baiser ,ce sera toi qu'ils pourront appeler un ang« 
libérateur ! • . . Tu en as. la ûgiv:^ céleste , cliacunr 
de tes traits atteste une âne divine- • • . ..O ! ma So* 
phie, tu soMtiendrat lea pères de flowlla, les or- 
phelins,, les paunes veuves y les fiUes délaisaéet.... 
Les veuves j les fiilesJ*.. Faubls^, loin de.vou» 
cette horrible idée ! • . . . Rjespectea la beauté, n&al- 
pleureuse que vous auras secourue, ou renoncez à 
tout sentiment d'honneur, et 'demeure» à jamsis 
chargé de la juste exécration de^ hommes* 
. Je m'en allai réfléchissant ainsi jusqu'à la porte 
de la rue , où les périls qui m'environujûent fixé- 
sent mes idées^sur des objets, toiit difierens. J« 
quittais k peine le seuil bospitalier , que plusieurs 
homme* me suivaient déjà. L'un d'entre. eux, pur- 
tout; m'épouvanta d'abord d'un coup d'o^tl lem- 
lateur; puis, d'un air tantdt irrésolu^ tantôt dé- 
aidé, reportant altetnalivement sou louche regard 
fur n(a figure pâlie , et su t. les basses figurés da set 
vils.comfagno|is , ilsemUa.phisieura.fcis les çon- 
auliar ,,et plusieurs fois aussi leur dire : C*est lui l 
Jfl vis le moment .où j'étais pris. Persuadé que j« 
ne pouvais échapper, au danger qu'en pajantd'au- 
dace , j'assurai promptement mon maintiiBii » et ma 
mémoire m'ajant à propos servi t j^ ntpataî à hauts 
rots la nom que mj^mi dit maà^mfit UU^œ- 
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Crriffart, mëcriai-jè. Le Yilftin monsietir qui ni'îii^ 
qniétait , e*étaît )iistemênt ce M. Griffart ! Qu'est 
que if a? me dit-il. »~-^ Comment ! tu ne me recon^ 
nais pas ? — Jé'ùe »aiî pat encore, — - Et roas , mes- 
sieurs ? P'u qui nsaii pat , iui , répondit l'un d'eux , 
nous n'savons pat itou* Alors je pris noblement 
an air dédai^ëùx, par-dessus mon épaule, je 
passai Aonte la troupe en reTue , je toisai le chef 
de là tète aux pieds ; enfin , je laissai tomber de 
ma bouchie ces mots ; Quoi ! mes beaux messieurs , 
TOUS ne coù'naissez pas le fils du commissaire 
/G*** ? A ce mot révéré , vous eussiez vu tous mes 
coquins saisis de respect » soudain xbettre bas cha-r 
peaux de laine ou bonnets dé coton, d'une façon 
gentille empoigner leurs toupets , subtifefflent re- 
jeter leurs pieds Jtoits'en arrière, et me faire ainsi, 
arec dfe très-bumbleS excuses, la révérence de céré- 
monie; D'un sig;ne de tête je témoignai que j'étais 
content , et m'adreésànt à GHffart : Hé bien, moil 
brave, ^a^t-^il quelque di<lse de nouveau ? pàten^- 
eofe, nété niàlte, mais y à gros que ça n* tarera pas* 
Je croîs que. nous Cavbns reluquée sur lé toit, la 
"bonne fille l faudra '6en qu'elle eadéqringole. Elle a 
pris les habits de monSesqae; mais c'est t'éqalj]e dit 
ifuoiquè çh quelle n gourera pas \Ûrifart, ^-^ Wx il 
elle se présente au bout del la rue l-.-^Âhl ]e^dis \ 
on la gobe. Bras-^e^fer X allume (la guette) zavee 
tes enfans perdus.— ^^X de ce côté là? — Tout dh 
même pour changer, Trou90^totk-4fas tantif (' rôde 
dans les environs) avec les lurons. -^Avec les lu- 
Y%nft ! Tenez , mes enfans , allez déjeuner au caba* 
ret ; toi , Griffart , je te charge de porter , tout de 
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•uite/ufi 3>i>D moreeau de pain , une pièce de rôti 
et une bQuteille de vin à un sieur Florval qui d«> 
meurç là... . .,daii9 cette allée, '.an cinquième étage. 
Ce qui restera de mes six francs , tu reviendras au 
cat)aret le boire avec tes camarades. 

Tous ces gens- là s épuisèrent en ronercimens 
plus grossiers quënergiqùeji , et je trouvais leuis 
gestes aussi dégoutans que ridicule ; et leur joie 
m'attristait , elle était ignoble comloie eux. Dès 
qu'ils m'eurent quitté , je m'interrogeai moi-même ; 
d'un côté Bras-derfer avec les enfans perdus; de 
l'autre, Trouvé-tout avec les lurons. ... Oserai- je 
jialler. . . . m'exposerai-je à Un second examen ? . .. 
jfai peur... Cette prétendue religieuse qu'il'is pour- 
suivent , a , disent-ils , pris dés babits d'bomme , 
si je pouvais me déguiser en femme ?... Ife ne sais: 
mais Bjas-de-fer et Trouvé-tout m'épouvantentl.. | 
Ah , ah ! qu'est donc cette engageante danois 
selle qui, de sa fenêtre du second étag«, appelle 

poliment tous ceux qui' passent ? . ^ . allons- j 

peut-être qu'avec dé- 1 avgeiit. .... allons -y , nous 
v^errons ; toujours serai-je le maître , si je ne puis 
faire mieux , d'aller au bout de la rUe , présenter 
aux lurons le âls du commissaire. . . . allons , mon- 
tons. ... c'est mauvaise compagnie , Faublas ; mais 
ma foi , s^uve qui peut. 

J'entrai de plein saut chez la pauvre (î lie, 'qui 
avait laissé .sa porte entre-bâiilée. Elle vit ma robe 
noire et crut voir le diable. Le cri perçant qu'elle 
poussa dut ètrç entendu de toutes les pratiques 
Qu'elle avait dans le vobinage. Moi, qiùTiie me 
souciais point de me mettre sur les bras la foule des 
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autans de .cette moderne Aspasie , je me h&tai , pour 
la rassurer , de me dépouiller de 1& robe ennem W. 
Sa crainte mortelle s« dissipa , dès qn elle m'en- 
tendit protester que je n étais pas M. le commis^ 
saire. Ce fiit bien aiitre cbose , quand eUe me vit 
tirer de ma boncse un double loots ; le plus doux 
espoir brilla sur sa figure' etîtièrement rass*éirénée. 
Par un mouvement machinal , son bras gauche fut 
porté en l'air , où il se pos^. .... Que ne suis-jé 
Tristram Shandi, ma belle d«me^ Je vous jdirais 
a quelle hauteur , sut quelle ligAC! et dans quelle 
situation. Quant à la main droite , ie l'ai bieii^ rc- 
marquée : tout à l'heure , partie de la tabs^tière de 
mademoiselle , elle n'avait plus qu'un petit espace 
à parcourir poui? arriver au lieu de sa destination ; 
cependant elle :|ie put achever le conrt trajet „ èc 
s'arrêta fixée à la hauteur du menton. Là , j'eu» 
quelque regret de m 'apercevoir que , les doigti» 
s'ctant écartés, la bonne prise de tabac, aupara^ 
vant serrée entre le pouce et l'iadex , vvaait de 
s'échapper. Un économe zéphjr qui ne voulait 
pas que toute la tienrée fût perdue, en sonflla 
quelques parcelles sur ma membrane pituitaiie, 
et, comme je ne prends jamais de cette vilaine 
poudre^ j'éternuai. Cependant l'aimable fille, la 
bouche encore entr'ouverte , le front toujours ra^ 
dieux , les jeux invariablement fixés sur le bril- 
lant métal , ne m'adressa pas le plus petit mot da 
politesse ; mais dans scfn maintien , à la fois com-» 
pâtissant et gracieux , j'eus tout lieu d'observev 
(ju'elle montait d'envie de me dire : Dieu vous 
bénisse \ 

If. 
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Mademôkelle , ces deux Ion» sont à'toi.T. . . le 
le renx bien » interrompît-^lte ; et plus prompte 
que réolair, elle coiirat à 0ft porte qn elle fétna; 
k SA' fenêtre, snr laquelle ell« étendit nné' toile 
vermOttlDe , tpit des gens moins difficifes appolteB> 

raient nn rtdean; à son akove Venez ,'yienpt 

donc : -fille trop complftisante et trop rite , si Voos 
aviez vonln m'enténdre jusqu'à la fin , yoiin tous 
Rei i^ épargné d'inutiles démonstrations , qui doi- 
vent «oùler À votre amour- propre autant qu'à 
votre pudeur. ... En vérité, mOn enfant, tu as 
mal interprété mes intentions. Pour les* deux louis 
que je t'offre, je demande seulement 'cfuo'tn aie 
ibumisseis des vêtemens de femme, et q«i« tu 
m'ttjdift à m%al>iller. — ^^ Je le S^ûx bien , répondit- 
elle.: — Gela est cbaimantl Ttt y^ut tout et qii*oii 
veut, toi! — Dame! feut bien làifeson étkt, — - 
Que me donnés^tu là? un jupoh pHi^étUâtt 'Iflànc , 
plein de crottés du'halit en bés!'-^ C'est ^e ra^. 
tre jour je suis revehite de <}het Tftcâtét ptLt'nn 
mauvais 'temps. - — Et 'ce Cftr&co ^ônt déélli^ ? — 
lé Tai attang^ cofrimeçà hindi dernier ^'en*it>ssant 
nn c?erc d« ptotnHut qtii ne VbâlVit pnAs me 
pajrer. — Etcfe "ficliu toùt^le ?— --CVtt'fi*i"ViMi< 
thoîheqUi me la clitfl(nrniië.<^^'Et éèfie'baignétts« 
toixte roussie ? — G'esf qué itttfn «tt$6il1^«ttl v dans 

on acdès de jalousie , TKvliit'^fétéé diàs^le leo 

SIlIIôWs, inàdéteolsèlle, xé^tajèk-'tbï'^i^iiteè», je 
nVh'véuk'J^a^. . : .'Tiètis/Uèn'Wfeiiit, ^«Mei-moi 
fèfs méîneùi^s ni^peV, 'je les '{MTie^i'cè'qtté hi les 
«stimërés; lés deiÀ'touis éont jpo?nr le sèciret. — 
Voilà qui est parler! Foi d'bonnéte fille, F«i 
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ira TOUS donner ce qv*elle a de pin» imllant , «on 
ijuBtement an Panthéon ; tenez. — • Diable ! mdis 
CQci est élégani, txn habit dé bar'snperbe ! •-— Je 
crois l^en ! ça appartenait à unf gratine dame ! 
Gett une belle raarqniâe qui a portî ça. Elle en a 
fait présent 2i sa femtne de cliaitabre qui me l'a 
rendti. >^€ette robe «st fort belle ! Quelqu'un de 
ma connaissance en aVaît une. . . . Elle est fort 
belle !»^ Si belle, que je n'oie presque jamais la 
mettre ! d'alllettrs elle m'est trop longue , je tous 
la céderai au prix cbûtant; quatre louis. Et par* 
(dessus le marché rdus^aurez' encore ce grand cha- 
peau noir 'ayec son panache , et j^irls les ^^reùreè 
de mon amitié , «i tous vbpléc , pâi^ce qnë tous 
è>tes bien 'gentil; i^-o. Pour h rdbe et le cbafi/eau, 
Vofôntiefv; 'bien oblige du'fesve; 

Il me manquait encore titie chemisa. 'Fancbette 
ent beaùéoùp 'de peine ii me îa fournir 'HhéHibère- 
ment bonii«; «lie ^ut bé'akicoiip '-dé' pleine k ne pas 
outrager nia'tiiiiide ptldeùf^hVhe la lisant. Là 
robe qu'élte ihe mît eùsulté m'altàiVauSsi bien que 
si an Teût fâife pour ifabi.' Côinme cet habit vous 
sied /disait FHnèheifté. ^:~PaiMté^liè. -. . .'et plus 
je léref^ard^.. .. Dîs.inbiqin te Ta Tendu?— Une 
femihe de'chiimbAï. -^ISâis^'iu Wh nbA ? -^ Oui, 
Justine. ^-^ Jtrétine ! cVst une Justine qui t'a 
Veùdu cet Iti^it Be bal ? <-^ Oui. Voils la coAnàis- 
'aezy Jùttine?.— ^Non. Il appairtënait , dià-'tu , à 
tfne iUkr^uSife?^— Otti. Voàs fst connaissez ^ là 
marquise? -—Tfoh. . . cet habiV. . . cfii efifet. . . sûreu 
ment... c'est lui... c'est lui-même ! — ^yôûs le con- 
naiètw , rfavbit? — - Hon. . . . qtri m'eût dit; il t a 
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un an, qo'uAe seconde fais je me déguiseraîs avec, 
et reia dans un lieu!... Ce que c est que le inonde 
pourtant! comme on se i^neontreL.«»-^Qu est-ce 
donc que tous mari|io|te% dans vos dents? ^ — Je 
me rappelle que dans le temps je le remis, à Jus* 
tine, qui laurait du rendre à madame fie B**^*, 
mais la friponne Ta jugé de bonne prisf. Comme 
tout se décourre ! >-— « Parlez tout haut , mon petit 
cœur. -— Le voilà donc , cet habit , qui' s^ns doute 
a quelquefois dignement figuré parmi', les plus 
élégans ! Cet habit qui parut avec honneur dans 
les plus brillans de nos cercles , le voilai — Com- 
ment dites - vous ? — « Dans quel endroit je le 
trouve ! et possédé par qui î • . . . . •-*- Plait-il 2 — 
Quelle ignominie a souillé les jours de sa gloire si 
vite éclipsée ! . . . . . — ' Parlez donc, plus Ihaut , mon 
chou ; que je vous entende» -r- Étrange vicissitude 
des choses humaines...'— -AhS, bien çaî nais quoi 
que ça yeut dire ? -r* Vous , mes belles dames, qui 
dormez en paix sur )a foi du respect qu'on porte 
à vos vertus , et dans la sécurité que vous inspire 
la discrète fidélité de vos domestiques; ose^s-donc, 
après un tel exemple » osez noof spu tenir avec as- 
surance que rien de ce qtii voua appartient ne se 
verra jamais prostitué daiis des lieux de honte! 
— ' Voilà que je ne vcnis entends plus ! Pourquoi 
parler si bas ? ^ — Charmant habit que me prêta 
ma charmante maîtresse , habit galant dont une 
£[»is je me suis paie , qu elle a paré plus d*uiie fois, 
jpourrai-je te restituer aujourd'hui queh|ne fiûble 
partû de ton éclat passé?... — Je n'ai pu attraper 
que le dernier mot : mon éelat passé ?«— Qoe de 
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^oux «otiTenirs tu me rends!*— «Bah! «^ Que de 
plaisirs tu me rappelles ! — i Moi ? -^ Permets 
qn un baiser. ... un se;ul baiser. ... — Pourquoi 
pas plusieurs , interrompit-elle encore , je ne dé- 
mande pas mieux , car tu es le plu» joli homme 
que j'aie jamais vu des deux jeux. Et elle m'em- 
brassa tendrement à Finstant où j 'alliés embrasser 
l'habit. 

Femme tout aiinable^ cet habit est encore pleirt 
de toi ! ... . — Tiens ! il me fait des complimçns f 
-—Oui , c^ corsage a conservé l'empreinte de tes 
<;harmes. ... — Dame , c'est que j'en ai. . « — Mon 
imagination s'exalte! mon sang bouillonne!..... 
-— Quoi , rien qu'un baiser te met dans cet état-* 
là ? - — Un feu dévorant mp consume ! . . . . — Faut 
prendre garde à ça. — Ainsi, dit -on, l>rùla le 
vaillant Hercule, dès qu'il eut endossé la robe fa!* 
taie de Déjanire. 

Çà, mon petit roi, c'est peut-être beau» mais 
je n j comprends rien. Au xeste , c'est éga). .»..—- 
Que me voulez-vous donc ! Que faites-vous , ma- 
demoiselle ?.Hé! non, non, laissezp-moÎ!, je ne Teux 
pas... Tiens ^ Fanchette;, voilà les six loub que )e 
te dois. Fai^-moi le pl^isii d'aller chercher un 
fiacre et de me l'amener ; tu m'accompagneras ide- 
dans, jusqu'à la porte d|u Luxembourg..'£a tequiif> 
tant là, je te donnerai encore quelques petits écus 
pour ta course ; mats dépêche-toi surtout et garde- 
toi bien de dire un mot .à personne. -«-Je vous le 
promets. Je vous aime, parce que vous êtes géné- 
reux ,.et je dis : Vous avez de l'esprit, car vous me 
parlez comme dans les livres, de tout plein de 
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belles choses que je ne comprends pas.— Vi, 

Fancfaette , rat vite» 

il n'y arait pas cinq ininntes qn elle était pir- 
tie^ qnand j'entendis la def tomiier dans la ser- 
rais. Juges de ma surprise et de mon effroi , lors- 
que , la porte s'étant oureite ^ îe"ns entrer an in- 
connu qui , non moins fioniiier que s'il eût été 
chez lui , me dit bonjour sans me regarder , et jets 
sur le iit sa csntîe et ison chapeau. Je m'aperçni 
que ses ji^bas ellaiicelantes le portaient de tra- 
vers ; qu'il faisait 'fi^éqnemment' des tours sur lui- 
m^e, qu'il iacoroebaft les meidl>les-et battait les 
murSp Sa bouche s'ouvrait avec efibrt , sa langue 
articulait à peine , ses dents étaient mêlées ; il pnt 
une chaise et s'assit à côté, puis, en nt relevant, 
il se fit II lui-même, après 'quelques juremeas pté- 
paratmres , cette juâioieuM remarque : Je me suis 
trompé. Il ajouta : Fanchette , jesnis s&rè que ta 
as été inquiète dé ce^Ue je ne suis pas rerenu s'te 
nuit avant ce matin. . « . T'a enragé de ça ! comme 
d' juste. . . Ah ! c-est qu'j avait «\int»9iidè i st'hê- 
tel 'd^Atxguêleterré. . • ua monde ! . . • et du besn 
làottde , éa^ VBE&te^-t'eh-^zen. * . . Tiens , note votsia 
le ^Attssier 7 étaSt. ... et pis le^naita d'bôtei de es 
monsieur... T^ sais ben?.. ç*ai>ti... ç'ai-ti des petites 
gens ,^a ! . . . En^n | n'y ^ ti pat u «'une querelle; 
)uge'! .... Excepté z'un qui en a tué tun antre, 
tuais v'ià tout. . . au bout d'ui^ quart d'heure , il 
n'en était pu question. ... Ah, c'est z'un plaisir 
d'être s'en bonne société. . . c'est z un plaisir i 
riiâtel d'Augueleten-e. . . j a des personnes qui s'j 
ruinent. . • avec x'un a^ément. . , c'est ekarmant 
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d'Jei Toir. . . quAnd on. gagne surtout. . . J u ga- 
gné , moi ! . . . £a revenant. . . en est pas que j'ai 
beattcotip bu s'en revenant. . . • mais le vin ne va- 
lait rien. . . tous ces cabarets, sont des coquins. . . • 
et pis faut tout direy.Tvin nest pas de garde 
c't'année. . , . Est-^^e que j'sui sgris , moi ? . . . Qu'en 
dif-tu> Fanchette? Quand, un queuque x'un zest 
gris , il va de c6té« . . 

A ces mot» il se. lévA pour venir droit à moi \ 
mais san» le vouloir il prit à gauche , et se jeta sur 
la croisée dont iibriaa quelques vitres. Après bieu 
^es détours p il parvint pourtant jusqu'à mot, et 
pendant quelques se6ondet, il me regarda sous le 
nex d'un air qui m'aurait beaucoup amn^é , si j'a-» 
vais en moins J'inquiétuflfi : C!estmoi, reprit-Il 
enfin, c'est toi.«.. voilà ben ta cbambre, s'et ta 
belle oobe. ... mais, j 'suis giis... ho.' çà j'suis 
gris. . • ta les. jeux noirs et j'ies vois. bleus! . . . . , 
t'es blonde et tu me jiembles^ brun^! . . . tles petite 
et je te trouve grande!... Oh.! ça )'stt»ft dedana^ 
c'est clair.. .. mais quoique çà, je te veux persua- 
der que t'esgentiUe« et quej'suis ton z'amoureux* 
Il s'approcha, je reculai,; il me suivit, je. U 
repoussai; iji me retint ^ je. fi» ua geste menaçant ^ 
il me donna un coup de poing, je lui en rendit 
deuiL; il «e jeta suc mon~ panache, je le saiut paa 
lesxsbevenx. Sa. chute, eB.ti»ina la mienne; le elMh 
valier.de FaubJaa, étendit sur le planchée^ c^ula 
daafl.la poussiéraav^e le vilamaat d'une fiUe.po-» 
blique ! Ce qui faillit à rétablie en faveur de moa 
&d véraaine l'inégalité de cet indigne combai > c'est 
|t&e je A.*étaii paa commodamenl vétii fQUf laiDf )^ 
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coup àe poing. Cependant la victoire n*aiirait pa 
long-temps balancer incertaine, parce qu'il y aralt 
dans notre maniéré d escrimer , cette différence 
tout avantageuse pour moi que , sans dire un seul 
mot , je tâchais de parer avant de riposter ; ku lien 
que le vilain , jurant comme un cocher , négligeait 
la parade , et ne cherchait qu*à me frapper et à me 
retenir. On juge donc que le plus braillard n était 
pas le lùbins maltraité ; mais , avant que je fuss» 
parvenu à me dégager , les voisins aocoururent au 
bruit qujil faisait. Charmés de trouver cette occa- 
sion de se débarrasser de leurs odieux locataires , 
ils commencèrent par nous charger d'imprécations 
«t de coups; ensuite ils nous séparèrent, nt>us 
descendirent , et nous livrèrent àla garde que l'im 
d entre eux avait été chercher. 

Deux soldats mirent les menotes là mon cama- 
rade , deiKZ soldats me donnèrent la main ; le peu- 
ple me^buQ) les enfans me suivirent. Au bout de la 
rue, je passai triomphante! au milieu des lurons, 
qui n attendaient pas , sons ee^ pompenx habits et 
dans cette honorable cortège , leur prétendue re- 
ligieuse en homme travestie. Mais combien de rues 
nous courûmes à pied ! que de boue , «n chemiià 
ramassée, souilla rhabit charmant .auquel j'avais 
espéré pouvoir rendre sa splendeur première ! qu» 
de grossiers propos j'entendis sur ma toute ! avec 
quelle brutalité me traînèrent mes incivils con- 
ducteurs ! Ah ! pauvres filles , Dieu vous préaerv* 
ide la garde deParis ! ' 

Dieu vous préserve aussi du eommissairel Un 
îu^ de pai^ ti^nchcr du magûtratTse doiui^ Ica. 
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airi de condamner sans entendre ! . . . Un pesant 
caporal conta le fait qu'il ignorait , ses soldats at- 
testèrent ce qu'ils n'avaient point vu, plusieurs 
témoins crièrent que j'étais femme publique et 
que je lossais mes amis; le clerc expéditif , com- 
prenan^t peu de chose, mais écrivant tout, ferma 
le procès verbal avant même qu'on eût daig;né 
s'informer si noua n'avions pas quelques moj^ens 
de défense; et tout à coup du tribunal -despotique 
de l'orgnefUeux bourgeois émana cet arrêt sans 
appel : Le garnement, à l'hôtel de la Force! la fille, 
à Saint-Martin ! 

A Saint-Martine II est donc vrai que j'v fîif 
conduit! Il est donc vrai que de tous les adoles- 
eens le plus jprécoce , celui qui plusieurs fois , en 
certains cas, s'était montré 'si supéiienr à tant 
d'hommes faits , celui donc les succès galans occu- 
paient encore la capitale étonnée , le chevalier de 
Faublas enfin , proclamé fille par un jugement pu- 
blic , se vit enfermé dans une succursale de l'Hô- 
pital , pour j attendre apparemment le grand jour 
où le chef de la police le ferait , avec cent com- 
pagnes prostituées , transférer à la métropole. 

Aussi, pourquoi m'étais -je laissé traîner dans 
cette afireuse prison ? Pourquoi ! l'aveu de mon 
sexe chez ce commissaire ne m*eût-il pas attiré 
une fraie de questions , auxquelles je me serais vit 
très -embarrassé de répondre? Dans tous les cas, 
ee mojen extrême ne me restait-il pas toujours? 
et ne devais-je point me flatter que mille autrei 
presqu'aussi faciles m'épargneraient le danger de 
aelui-là? Avec de l'adresse et de l'or, je forcer! 
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les portes de Saint-Martin, plus aisémeat q.ue 
celles de la Bastille ?... mais je devais surtout niQ 
bâter; nn instant pouvait me perdre. I^ana le-iau- 
)>ourg SaintrlUarcefU, deyenu pour lasecopide iois 
le théâtre de ma gloire et de mes ii^ortuneê, mille 
accidens pouvaient découTcir le& tr^ea que le 
cheyalier de Faublaa veaait.de laisser sn];sq9 pas- 
«âge- Allons, vite, appçlpBS à. i^on. secours queU 
quesamis.^** Dca amis l je n.'ai^plua à Paris que drs 
f onnaissaaees... Rosambert.... il.n^'a £siit un vilain 
tour, Rpsambert! et puis il est loin. Demeval est 
plus loin encore.... madame de B*** nest peut- 
être pas arrivée..^ DVUeurs, comment lui 4on- 

ner de mes jioiivelles sans la compromettre? 

Mais mon amie , mon amantp » ma fotpiine ?. .. c est 
à ellel bé! oui» ç'e^t à el e qu'il f%iit jq^nder !....* 
Non. Duportail est là qui s^ns doate.a Ua jeux 
ouverts. Il peol iaten^epter les d^pécbc^., et s^ 'en- 
lever eneore.... Pïpn! je ne ve«U(;pa^ d'^ms^mAjen 
qui mexpofe à me. priver de ma^Sepbiç^.. Reite 
le vicomte de.Y^ljbrun. Ce. n'est pf» iirSa petite 
n^aison qu'il f||u>, envoyer ; je, ne a^ ou. est. son 
hôtel. Le cQnwuiMio^naire tinfqjnap^vgti.^W^oïks 
%u vicomte.. 

Ce que je. v^qs dis là. e^ trente lig9«il • laa bcUe 
dame., i.aui;aip, pu., tQnt, çoini^e u% aiit^, le dé^ 
bjrei; en trente pege»,» puift^ve ç^Mf» U résultat» de 
deux henrea de réflexion/i : maiA> paiiPft qiie je omi 

W» ennujrékfa^^ilqife je.yQUftennt|^7JQ n'ignpre 
paa qn'en Utténiti^e ou. e|i libr^i^e^. <;e.qni. est 
aase;^ souvent 4e m^Q^e chose*, l'usage presque gé* 
iléral^eat de barbouiller l^eaucqn^j d^ J^piç» dim^ 
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ruaiq;n« irne de multiplier le^ tirailles ; mais e« 
calcul , purement mercantile , est trop au-destoua 
cVun h^énâne ée qnaUté.'Un noble iittératear cal- 
culerait côihme un bel esprit roturier! Gela serait 
sans exemple. 

Mais revenons à Saint-Martih ; il j avait donc 
h peu i^rès deux lieures que ]j réfiéchissais sur 
ma situation difficile , dont j'allais informer le vî- 
comte,. quand on appela Fancbette. Saisi d'effroi,^ 
je ne me décidai qu'avec peine à gagner le pre- 
mier gùtcliet. Là, je vi? une élégante qui , m*ajant 
jeté deux ou trois coups d'o&il dédaigneux , m'or- 
donna , d'un ton sec , de la suivre. Lès portes de la 
prison' s'à^iv^irent ; mîa ûève protectriee monta 
gravement dans sa voiture , et d'un signe de tôter 
m'anni>nça' qtlef \*y pouvais 'ptendre place sur le 
devant. J'obéis ^ nôU3 partîmes; alors, m'adro sant 

a l'inconitue : Hadame, qxie de ranîefcitàeh'S ? 

— Vous ne 'm'en devez pas, inteirotopit-elle ; il 
€St rrai qtie je vous ai tirte de ce bel endroit où 
votis Vêtiez pa».trop déplacée, je pense; mais ce 
n'a -paê été 'pdiir vous obliger pèrsoiiuell^ment . 
j e vous as9u ire . -^ C^peiidant , ' inàdame. . . . Cepen- 
dant, mademoiselle, je voliaprie de*xhe croircr-— 
Pourquoi réinsériez -voua Iç juste hominage?.... 
«—Bon Dieu 1 cela fkit des plitases! je ne les aime 
pas , iDademoiséile. ^e causons pas etrsemble , j« 
vous prie. 

Il y eut un moment de silence , pendant lequel 
je me demandai tout bas quelle était cette incivile 
libératrice, qui me rendait un si grand service et 
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me traitait si mal , où m'engagerait cette nouyelle 
aventure , et ce que j allais devenir? 

La belle dame qui m'avait ordonné de me taire, 
m'ordonna bientdt dte parler : Savez-vous lire? me 
demanda-t-«ile— — Un peu^ madame. — Et écrire 
aussi ! — Tout de même. — > Vous coiffez ? — Les 
femmes? — Hé! mais sans doute. — Assez passa* 
blement, madame. Est-ce là tout ce que?.... — En 
voilà assez, mademoiselle; vous oubliez qu'il ne 
TOUS appartient pas de me questionner. 

Bientôt la voiture s'arrêta devant un très -bel 
hôtel : l'inconnue me fit entrer dans un superbe 
appartement où je trouvai M. de Valbrun. Bon 
jour, mon cher Faublas, me dit-il en m'embras> 
tant ; n'étes-vous pas content du zèle que madadie 
la baronne de Fonrose a mis à vous servir? — Ah! 
je l'ai bien inquiété , votre cher Faublas , s*écria- 
t-elle en riant; demandez -lui ce qu'il en pense, 
demandez-lui si je n'ai pas déjà commencé la ven- 
geance de mon sexe. Allons , gentil chevalier , 
ajouta-t-«lle , point de rancune; ne vojez en moi 
qu'une fée secourable qui vient de vous enlever à 
des enchanteurs ;' et , pour me prouver votre re- 
connaissance , venez respectueusement me baiser 
la main. J'obéis à la baronne en la remerciant , et 
puis, m 'adressant au vicomte : M. de Valbriui, 
partons. — Pour aller où?—- Voir Sophie.' — So- 
phie est-elle à Paris? — Dans ce faubourg même, 
au couvent de*»*, ru»***. — Tant mieux: mais 
pour un instant modérez votre impatience, écôutcx- 
moi : je dois vous dire ce que j'ai fiait , et prepdce 
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avec TOUS des mesures ipour ce qui , me i^te k 
faire..* — Vous dcyez, M. leyicomte! moi,. j'au« 
rais dû commencer par vous assurer de toute me 
reconàaissance. — £tcs-Tous jaloux de me laprou^ 
yer ] — K eu doutez pas. -—Eh bien ! faites-moi 1« 
plaisir de i|i entendra.- — De tout mon cœur; mais 
partons. — Quelle pétulance! De gpàce, écoute*^ 
moi. — Ma Sophie 1-^Kous en. parlerons tout à 
l'heure. Chey&lier , an milieu de la nuit dernièce , 
[e suis revenu à ma petite maison , comme je. youA 
Tarais promis. Justine, en me racontant ce qui- 
t'était passé., ma donné de grandes inquiétudes, 
pour vous. Ne sachant ce que vous allie» devenir ». 
et youlant demeurer à portée de vous donner 
quelques secours si loccasion s'en présentait, j » 
pris le parti de rester avec Justine. Cette petite ,. 
qui parait ycius aimer beaucoup , était continueU 
lemeni à la ft^iêtre de la rue. Deux foi» dans la. 
xpatinée, elle a- cru vous voir sou» deux habit»< 
différens» 11 7 a deux heuMs, enfin, elle m*a crié 
que la garde vous epmeiiaitf qu'elle vous recou-- 
naissait d'autant ipieux^ sous votre nouveau tra^- 
vcstissement , ^u& la robe dont vous étiex yètu' 
avait très-certaineBueat appaytenu ]^àis à madame 
la marquise, de B***, Aussitôt s est mclé.dansla. 
cohue qui vous suivait , un fidèle émissaire (^argé: 
de revenir, le plus tôt possible mapprendre*ce qiia 
yfons seriez, devenu. A son.t^touryje n^ai pas été' 
moins enchanté que sniprfs^de say;oir qu'un -jugc« 
ment^ ténébreux .venait d'en vojcr la jpi;éteadue 
Fanchette* à Sa|nt-Martii;i. Aussitôt j ai' volé cho 
madame deFonrose...». — Moi d'abord, interronk 
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l^it-elté , je ne {Noterait que m'intéresser beanéonp 
ûtL sort |d*iin jetine hèoime tel que yoas^J*ai couni 
fur-le«eluiiip & TliAtel de la poirèe , et rout tares 
qtiid iirolapt usage )'ai fait dtà mandat qui orâon- 
liait rtïtre liberté. -«^Madiliiey retertz tous me^ 
femércîmens. ««««-«M. Fbublés , reprît lé viébinte, 
éeotrtez-4nôi jusqu'il la fita.-^Sopbie m*attettd.— . 
Bientôt nous parlerons d eUr, éc6utez-mo| jusqu'à 
k fin. Pendant que madame la baronne allait ii la ' 
(9»liee , je retdUrnais aii ftubourg Saint-Marceau , 
pour y prendre des tnfbnUations. Il n y est plus 
question de Ootothée , on ne parle partout ou» 
du ollé^raiitfr 3à Faublas. — Coibuieut! déjkl-«« 
^ouye«-Ybus ten être étonné ? La déelaration de je 
ne sais queHe sœur Ursule, qui aC dit-elIé, éié mal- 
traitée par les rayissenrs de la religieuse , ne mou- 
vait rien contre tous ; mais ce qui a tout détoo-' 
Tert,, c'est la plainte ^u'a tendue certain M. d» 
Flourrac, quidit aroir été attaqué*, dans l'enclos 
des Mà^nétiteurs , piir un jeune homme qui se sau-' 
vait en bfaemise et l'épiée k la main; c'est la résîs- 
tunce qu'a' fsite aux officiers de la police madame 
Lebhute, qài a mieux aimé laisser enfoncer la 
porte de sou appartement que de louTrir; c'est 
eufin la déposition que s'est vue forcée de faire la 
Traie- Fatiebette qui , rerenute daiis son tiiudh , j 
É été hagmfée sur fiits et artiehs. Le côtieôurs de 
tantd'éténemtftisextrabrdihaires tdus a trahi, lès 
plus étonnantes aVètitures dtit tâté iàfses sttr le 
compte du plus étonnant jeunfe Itbmme.' l^ans 
deux heures , peut-être , bu ira tous icheniher i 
Saint-Martin , pour tous 'transflfél' ife eattHIe* 
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Madame sera sans doute Inquiétée' , mais elle est 
bien arec le ministre. Qa*on ne tous trouf^e pas , 
je suis tranquille snr tout le reste. Les amis du 
comte de la G****"* , que Tun de tos seconds 9i tué , 
sollicitaient virement sa yengeance; mais j ai des 
nmis aussi , je jouis de quçlqné crédit, nous pour-' 
rons assoupir cette affaire. En attendant... — En 
attendant^ je veux voir ma Sopliie , dussé-je m« 
perdre! — Vous vous perdriez sans la voir.— 
Sans la voir! — .Si vous osez faire un pas dehors. 
Vous ét^s arrêté. Il ne faut pas douter que torut ce 
que la police a de plus vigilans suppdts ne soit 
Éujourdiiui sur pied. 1>e grâce, attendez quelques 
jours.*— «Quelques jours! Les jours «ont des sièclesf 

— Les trouveriez-vous moins longs dans une pri- 
scn d'état, et lorsqu'on vous, agirait enlevé joê* 
qu'à l'espérance de revoir votre maîtresse ?-—> Elle 
9St ma femme , M. le vicomte. •~-. La baronne nous 
int^erroïnpit : Chevalier , si tout ce qu on dit d'elle 
»9t vrai , je vous en félicite. — Très -vrai, ma- 
dame; on cherchécait long-temps avant d'en trou- 
Ver une qui méritât d*étre adorée comiàie elle. .. . . 

— .Te vous crois. — Une qui 'ftit plus digne de la' 
tendresse et des respects de son heureux époux U.. 

— Oheralier , réprit* le ivicomte , permettes. . . ._ 
Ufte qui. ..-i^ De grâce, le temps est cher; pre- 
nons un parti. I^romettez-moi de 'ne pas yons'Bth' 
poser. — Hélas ! je ne la f èrridi donc pas àujour*' 
d'hui! — Songez que votre affaire peut ihaiiite* 
nànt 's'arranger ; mais que, si vous étiez une fbif^ 
prisonnier ,' je he répondrais plus de rien. Cheva- 
lier , voUà' réfléchissez ; éhl)ien ? — Vicdwtei, rfcms 
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me voyez pénétré de reconnaissance. Dans un 
temps plus heureux, je nen aurai pas moins, et 
je saurai l'exprimer mieux; c'est dès aujourd'hui 
V0U4 en donner une preuve que de me rendre à 
vos conseils. Mu de Yalhrun , réglez ma conduite^ 
et j obéirai. — Chevalier, je ne puis maintenant 
vous offrir un asile chez moi , parce qu'on viendra 
sûrement vous y chercher. — Pourquoi monsieur 
9e rester it-il pas ici ? dit aussitôt la barohne. — 
Parce qu'il ny serait guère plus en sûreté , ma- 
dame. — Vous croyez, vicomte? — mais, je vous 
le demande à vQUS-mème , qu'en pensez-vou»? — 
Moi, je ne vois pas trop... — ^Quoi, madame» 
après la démarclie que vous venez de faite ! — Oh , 
mais vicomte ! . . . — Vous m'étonncz , madame ,' 
répliqua-t-il encore avec un peu d humeur. Au 
reste, si vous vou)ez absolument garder le chev^a* 
lier^ je ne m y opposerai dans ce moment-Kîl que 
par intérêt pour lai; votis savez que je ne suis 
point jaloux.. — J'aime cependant, lui répondit- 
elle, le petit ton piqué dont vous le dite» i il 
prouve ^que vous avez pour moi plus- d-'attache- 
ment que vous n'en voudriez laisser paraître. 
Messieurs , a^outa-t-elle , il est tard i commençons 
par faire habilLer et coiffer cette pauvre Fanchette, 
dont la parure est dans uH grand désordre. En- 
suite nous passerons dans la salle à mapger , où 
nous ne resterons pas long-temps , et pendant le 
diner , ^«hacun de nous troia voudra bien revêt 
aux moyens de sauver cet aimable cavalier ^ Tami 
de toutes les femmes , et l'amant de la sienne. 
À.U premier «oup de aonnette , vint une femmt 
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de cliamhre qu'dn renvoya dès que je lur^oiffé^ 
La baronne alors , aidée du vicomtje de Yalbrun » 
qui ne nous quittait pas , youlut bien me passer , 
elle-même , un de ses plus jolis caracos , auquel il 
fallut sacrifier Vhabii de hal à jamais flétri. Quand 
ma toilette fut achevée, madame de Foi^irose me 
présenta sa main, dont s'empara le vicomte plus 
prompt que moi ; nous allâmes nous mettre à 
table. La baronne, qui n'était sortie de son re^ 
cueillement profond que pour me fixer de temps 
en temps, la baronne rompit le silence par un 
grand éclat de rire. Le vicomte lui demanda la 
cause de cette gaieté subite. Je vais voua l'cxpli» 
quer dans le salon, répondit -elle en se levant Je 
fas'presque afOigé de cette brusque incartade ; car, 
au vif appétit qui me restait encore, je sentais que 
j'aurais fort bien achevé mon dîner. 

Je viens de trouver pour cette jeune fille , noua 
dit-elle , une place qui lui convient merveilleuse- 
ment de toutes les manières. — Une place l s'écria 
le vicomte. — Une place, oui; factotum femelie," 
elle sera demoiselle de compagnie , secrétaire et 
lectrice chez madame de Lignolle». — La petite 
comtesse? — Oui. — Une demoiselle de compa^ 
gnie à la petite comtesse! On en rira. — Qu'im* 
porte ? vicomte , elle en veut une ; celle que 
je vais lui donner en vaut bien une autre , je 

crois. — Mais à cause de M. de LignoUe » 

- — M. de LignoUe ! M. de LignoUe est un fort 
TÎlain homme , à qui j'en veus depuis long-» 
temps. Une de mes intimes amies ,lui reproche 
des torts. ..'\ de ces torts qu'une fenune ne pai^ 
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donii« point. Mademoiselle DilporUil, «îoiiU U 
bftroif de eki se toarniiiitTeTft moi , )t vouf reeota- 
mande la petite comtease, elle est jeune et' )6he, 
Qn peu étourdie , 'très*>¥iTe , httpérietike à l'excès , 
eapricîense anssi ; Je Ini eonnal's tine fantaisie 
qu'elle ailbctîonne : soihreht 11 lui arrive de von-^ 
loir être tprud'e pendant '^n quart 'd'heure. Alors , 
joirant la profonde ignorance de laMerge la plus 
inepte , elle se refuse aux plaisanteifes les plus or- 
dinaires, et Finstant d'après, tous Tentendez rOtis 
tenir, d'un air très -in différent, un propos très- 
lestè.. Au reste , elle a des tlarers qnî la perdront 
si elle n j prend garde. A son âge, éllefitit le 
monde : personne ne la rencontre nulle part , eV 
peu de geni ont le bonheur de la trouver chn 
elle. Je crois bien que son vilkln'inari n'est pas ft-' 
ché de cette économiiEfoetetrafte';teais ce n'est pas 
lui qui l'exige, eap c'est die qui cominahde/M. de 
Faublas, fe tous charge de former cette enfant;' 
^ songez que c'est un effet qu'il 'Ànt mettre dans la 
société: — ^^Ah, ma Sophie! madaiHé'ta baronne, 
ma Sophie !-^ Oui , oui, TO^re Sophie! fripon 
non moins fortuné qUe dangereux , si le'brait pu- 
blic ne m'a pas trompé 'sur yolre caractère et sur 
TOB talexks^ Sophie, puisqu'elle est absente, ne 
sauirera pas la comtesse. Je ne tous dirai qtie' 
deux mots de son sot époux. C'est un Itomme 
épais , mal &it dans sa grande taifle , ef donat 'k 
grosse figure fet peut-être belle dans son temps, 
niais n'eut jamais dVxpres!A>n. -On assure que 
plusieurs femmes ont tenté Je lut plaire; nadit on 
n'en p-ut citer une qu'il ait aimée. Ce monsieur a 
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coasacrt sa yie aux muses; il es^t du. noin))i:e cU 
ces petits beaux eaprits d« qualité, dou^ Pavis fonrr 
mille/ de. ces noble» littérateurs qui croieut aller 
au temple de^ mémoire par. des qpàtraius^périodl- 
quemeut imprimé^ dans le^ piipiers,,. public», U 
i-ïi£Poler^ de yousi, si. tous prene^t.la. pei^ede dé< 
clamer xont]:e ^.pl^JloilQphi^ içAcLerue.et de deYi»< 
uer des. éiiigme%. — Yoilà, .madame, dit M* df 
y albrHU „ un, portrjut fait de main dç maitre ; J9 
reconnais \e, pinceau d'une femme offensé^, i — -Yi* 
com^9 répojaidit-eUc,.i j^ ne vous ai.pn^ dit. que c^ 
filt moi qui eusse k se plaindre dejui^ — .Mainte- 
0991^, je. ie, jugeais , répjUqua^t-il; miU»l auAti de; 
qupi TOUsS.ayisJLevvous.? 

Jç. le^ interrQmpijI tQU9 deux pom; leur. £»irf 

cette ol^eryatlon : âm ii.eu d'être jfemnik^ ctiez li^ 

comtesse ^ ne pui/^t-tiei pafv.êtsre iiemm<^ ailleurs ? Se- 

c^tf,i]i i]|^p9Sj^ibJl^.qu-a:i(eç ce.» hjM>i^ je péiié^rs^^ 

dftn#. le qQÛyentf de-Q^^JSopl^e ? -^ AujpMrd'bul, 

i-époqdjtt le YÎcQm^e % 1|^« pécil sei;ait. extrême l et 

pui^ lç,|ttOjçn der^^step^?— ^Lab^rpnnç i'interromc 

|>it : Atfeiud^^ ofic, je^n^'intéres^ k ^^ je^ne femme^ 

c:lie.i^alv^, youf me dpnpt^ Vidée, d.'ui» p^qje^ dont 

le «jiiorçèii.eU jiufaMUble. DernAJu , pui.,. d«i|p^n je 

v(HM le pj^pipets i j'irai mot-mi^me eu paurent de 

Soghjiç ^ ^'iu^niieT s'il ny aur^ait p^ une c^xam- 

bre. . . .-^Four uu^ jcfme y^uve de. vo^amiee qu^ 

Tous.ypu» cb^ij^erisi d'^Uneuei^ 9|ivè».^ de^Min » 

madame la baronne?' — A.pj^~dem^in,i ^Qm in^^ 

k la, fin deilsi;Se$m^i^.— ^O ma,Spp)iiQ!...7-Mfi 

fautes 4otnc;p99i me d^9^^dame deFonrpse, yous 

allez vous décoiffer. Elle ajouta : J'admire ce stra- 

Safiféme auLant.oua. ie. L*annrau.vft^^n. ne nmira iA« 
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mais~'que ce îùt un^mari qui s^ea^avis&t. -7- Ma- 
dame , dit le yicomte , nous pouvons partir , il lait 
nuit; mais crojec-rous que madame de Lig^nqHe 
prenne sa* demoiselle de- compagnie dès ce soir ? 
*>- Ou? , monsieur , j'en fais mon affaire. -^ Et 
II. de Lignolle ne s'opposera point à cette fantai^ 
sie de sa felnmeT-^-^Vous savez bien que monsieur 
n*a pas de volonté quand madame parle; vous 
savez bien que , quand 'là comtesse a prononcé le 
fatal je veux, il faut que le comte veuille. Partons, 
cbevalier , ajouta-t-elle , vous vous nommerez ma^ 
demoiselle de Brumont. 

lïous descendimes ; comme îe montais dans I9 
voiture , je vis qu'on plaçait une malle derrière : 
elle renferme votre trousseau, me ditJa baronne, 
dfe priai le vicomte de me venir voir chez madame 
dé Lignolle le lendemain 7 il me promit qu'il s'y 
rendrait à Tentrée dé la nuit pour m'informer de 
ce que madame de Fonrose aurait fait. Alors je ma 
penchai à son oreille , pour lui faire cette confi- 
dence : Je crois madame de B*** revenue chez 
elle. « . Jjistine ne pourrait-elle pas lui faire passer 
de mes nouvelles et me donner des siennes ? Soit , 
je Ten chargerai : c est-à-Aiire , que madame de B* * * 
vous intéresse encore ?-^ Non, de la manière don^ 
VQus lentendez ; non , parole d'homieur ; Inais je 
sois ti'ès-impatient de savoir comment le marquis 
l'aura reçue.-— Je m'arrangerai de manière à p0U« 
voir vous le dire demain. 

M. de Valbrun , quoiqu'il prétendit n'être pit 
faloux , ne nous quitta qu'à la porte de Tliètel da 
^omte. 

VIS DV TONS 9VATaiSHI* 
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